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AVANT^PROPÔSV 


On pensera peut-être qu'il y a de Tem- 
V pressement d'auteur à faire paroitre la 
^ première partie d'un livre quand la se- 
conde n'est pas encore faite : d'abord^ 
^ malgré la connexion de ces deux parties 
entre elles , chacune peut être considé- 
rée comme un ouvrage séparé; mais il 
est possible aussi que, condamnée à \à 
célébrité, sans pouvoir être connue, j'é- 
prouve le besoin de me faire juger par 
mes écrits. Calomniée sans cesse, et me 
trouvant trop peu d'importance pour me 
résoudre à parler de moi , j'ai dû céder 
à l'espoir qu'en publiant ce fruit de mes 
méditations, je doimerois quelque idée 


4 AVANT-PROPOS. 

Vraie des habitudes de ma yie et de la 

nature de mon caractère. ' 

lausanibe^ ce i*' ioUlet 17196* 
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DE ^INFLUENCE 

BES PASSIONS 

SUR LE BONHEUR DES INDIVIDUS 

ET DES NATIONSv 

INTRODUCTION, 

. - * ■ 

vJ^UELLB époque ai~)0 Ghoisie pour faire uil 
1i*aité sur le h^nalieur des îndWidus et des na-' 
lio^sl £«^ç0*^<^ù mili^^ d'uii0 crise dévorante 
ji)ui atteiiitftputes les destinées, l<»rsque la fo|i- 
i^ se pi'éoîpite.da&s le fond des vaQ^s^» coqir 
mfl s^ lesi li^us élevés? Est-ce dan^ un teinp^ 
où' il suffît de TÎTre pour être entraîné par le 
inouyement universel, où jusquW sein même, 
.de la tombe le i^pos peut être troublé, les morts 
jugés 4® noureaq^ et leursiirnes populaires tour 
à toiimdmij^s pu rcrjçjtées dans le temple où les 
/^çtiqns. çrp jioi^t' dpnpqr l'immortalité ? Oui, 
p'eft dans ce .siècle, c'est lorsque l'espoir ou lo 
besoin du bonheur a soulevé làr race humaines 
ç?qst dans jÇQ siè^de surtout qu'on est conduit 
à /jifiécj^ç.pSpioQdéj^ent suc la natur^ du ban-* 

4 * ™, 
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heur individuel et politique, $ur sa route, sur 
$es bornes, sni^ les 4cueiis qui «séparent -d'un 
tel but. Honte k moi cependant si, durant le 
cours de deux épouvantables années, si pen- 
dant le règne de la terreur en France, j*avoî« 
été ôapable d'un tel travaiT^Si j^avois pu'con^ 
cevoir un plan, prévoir un résultat à FeiTroya- 
ble mélange de toutes les atrocités humaines! 
La génération qui. nous siiivxa ej^aminera .peut- 
être la cause et l'influence de ces deux années; 
mais nous, •le6eontemporaîns,4es compatriotes 
des victimes immolées dans ,ces jours de sang> 
ftvons-nous pu conserver alors' le don de gêné- 
Thiiser les idées, de méditer des abstractions', 
de nous sépai'er un moment de nds impressions 
pour les analyser? Non, aujourd'hui même en'^ 
irore, 4é raisonnement ne sauroit approcher èé 
ce temps incommensurable. Juger ces événè^ 
inens, de quelques noms qu'on les désigne, c'est 
les faire rentrer dans l'ordre des idées existant 
tes, des idées pour lesquelles il y avott déjà tleS 
expre^^^flT. A cette affreuse imagé , tous les mou*- 
vemens de lame se renouvellent, on frissonne, 
en s'enflamme, on veut combattre, on souliaitid 
de moiirin mais la pensée ne peut se saisir en** 
tore d'aucun de ces souvenirs; lés sensations 
qu'ils font naître absorbent ïoate attire faculté. 
C'est donc en écartan| cette époque inonstruetr* 


se, c'e^ à Yeià& des autres éfiiiemens prixicl- 
^ux de le révolution 4o^ France et d^ Thislbire 
de tou^ les penples^ que j'essaierai de réânir 
des observations impai^Ies sùries gov^ertt^ 
meus; et si ces réflexioi» me oondnieeiii à i*ad^ 
mfêsiou dea premiers pirincipessor lesquels se 
fende la constitutiou répol^Mcàine de la Frao--' 
ee, j^ deiftandè: <{ue^ même au milieu des* fu^ 
reurs de Fesprit de parti qui Aichiren^laFran^ 
ee^ et parole le reste du monde, il adi^ pe#si-' 
ble de conoevoir que rentbousiasjtie. de quel'»^ 
ques idée^ n'exclut pas le mépris profend poai* 
certains hommes (1) , et que l'espoir de Taye^ 
air se concilie avec l'exécration du passé. Alors 
même que le cœureslà jamais déchiré par les 
blessuf«s qu'it 4i reçues» res^il peut eneorei 
après^n certain lem^, s'élever à des ttiédita^ 
ti^ns générales/ 

On doit considérer à présent ces grandes 
questions qui veut décider de la#estinée poli*' 
^ue de rbofmme^ dans leur nature méflfxe, et 




(1) II me semblç que les véritables pamsans. de la liber- 
té règubfitfïiîiic ffioftt ceux qm détestent le plue prbfôtidé* 
ment les forliîts qui te sont cemiâis e» sotf nom. LcUrt 
advemires pei^rtnl sass dovte éprouver 1^ juste liorreur 
du crime; mais comme ces crimes même servent d'argu- 
méùt à leur système , ils ne leur font pas ressentir, comme 
«ne amis de la Uk^éy tons ks genves 4e douleur à l^r<Hs/ 


8 INTHODlïCTiOil; 

non $ou3 le rapport »evi des. maibeôrs qai le$ 
Qnt accompagnées;, il faut examiner du meiot 
»i ces malheura •sont de Tiessence des:iastiia^. 
tioo$ q,u0n veut éiab&r en France^ ou si l&s 
eQets de la résolution ne sont pas absolument 
distincts de ceux de là constitution; enfin, on 
doit se cpnfier assez à Téléyatioft de son âme 
pQVr ne pas craindre, en examinant des pon-^ 
sées, d'êl^ soupçonné d'indifférence, pour les 
crimes. C'est ayec la même indépendance d'es. 
prit, que j'ai tâché, dans la première Partie de 
qej;jOuvrage, de peindre les effets des passions 
de rhcHâme sur son bonheur personnel. Je ne 
^is pparquoi il seroit plus difficile d'être im- 
partial dans les questions de politique que dans 
les. questions de morale : certes, les passions in- 
fliifsnt. autant qiue les gouverneniens sur Je, àort 
de la vie, et cependant dans le silence de la re- 
traite on discute a^ec sa raison les sentimens 
qu'on a soi-igitéme éproufés; il mè.parolt qu'il 
ne doit pas en coûter plus pour parler' phîlp«t 
sophiquement des avantages ou des incon?,é- 
niens des républiques ^t des monarchies, <{uc 
^^our analyser avec exactitude Tambition, l'a^ 
mour, ou telle autre passion qui a décidé de 
Votre existence. Dans les deux Parties de cet 
ouvrage, j'ai également cherché à ne me-(;ser- 
vir qpe de ma pensée, à la dégager de toutea 


/v 


.ks^imprvsfiiaa^/di» tàooàeiit,: on verra si j'ai 

Les passioiMi tMe&tcé impubive ^i en^ 

4 i^e i'JbitoUne Jodépe&iafiSQieiit de sa yoloii- 

M» x^^'l<^ vérilabla- obstaisla au l>onheur indii- 

,yi{{u.el ei^oUtique^. San^ les passions» les gôu- 

vernepxieos iemieni «ne machine aussi simple 

qm toU^. les lèwrs don t^ la. force est propor^- 

.tionnée i^i p^ids. qu'ils doivent soulever, et la 

destinée. de J'iioinine ne seroit composée qqe 

,d un J,^8^ équ^re ealife les' désirs et la pos^- 

^ibilité de les satisfaire* Je ne considérerai done 

^la mo^e et la politique que sons le point de viie- 

.des dîf&cuUé&^qiie les passions leor présenAenfc; 

Ie$,,G|ufactèjpes qui ne; sont point passimmés se 

plaident d'eux-mêmes dans la situation qui levt 

convient lemieiift^ c'est presque t^injours celle 

.que le li»sa«d4eur a«désJgoée; ou s'ils y appop- 

ient qu/&lque changfànent, c'^st seulement dai» 

;ce qui s'offre le phis &^itemëntf||hkur portée.. 

. J^i|Hsans-les dono dans leur calme heureux,, tk 

«'ont pas besoin de, mwi leur bonheur est aussi 

vajpiéen;i^pft9eiiK^e^ne iea difféi^^s'lots qu'ils 

ont^çûs de la:d^ii3ëe; mais la base de ce bon- 

:tieur/e9t toujours la même» c'est la certitude 

de n'être jamais, ni agité ni dominé -par aucun 

mouvement. plus fort que soiv L'existence de 

ces êtres, impussildei est soumise sans doute», 

m. '^ *- ' 
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comme celle de tous les hoaunes» tus acoidens 
tnatériels qui renversent la fo^rtune, détruisent 
la santé» etc.; mais c'est par des: calculs posi- 
tifs et non j^ar de»>p^isèè8<'S6nsibies o^ mo- 
rales qu'on' éloigneou prévient de semblables 
peines. Le bonbeur des caractères passionnés, 
au contraire^ étant tout^^-faii dépeâdant de ce 
qui se passe an^dedabs d'eux, ils scmt les seuls 
t{ui treuTent quelque seulsgement dans les ré- 
flexions qu'on peut faî^e naître dans^ leur âme. 
i.eur en tralnement naturel les exposant aux plus 
cruels malheurs, ils ont plus besoin du systè- 
me qui a pour but unique d'éviter la di^uleur. 
Enfin, les caractères passionnés sont les seuls 
qui, pa» de certains points de ressemblance, 
puissent être tous l'objet des ooémes cenfsidéï- 
rations générales. Les aîitnea vivenî^n à un, 
•sans analogie comme sans vai^iété; leur exi^ 
sience est monotone, quoique chacun d'eux ait 
un bot difféipat; et il y a autant denuances^ue 
d^ittdividus, sans qu'oii poisse découvrir une vé- 
ritable couleur. Si dans un> traité sur le boBbecAr 
individuel je ce parle ^ue des caractères -pas- 
stonnés, il est encore plus naturel d'analysefr 
les gottvememens sou& le rapport de la- part 
qu'ils Imssent à riafluence des passions. Od 
peut considàrer un individu comfne exempt de 
passbns; maîs^ime coUeetloii d'bononesesl corn- 
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{k09ée *d*isn nombre eertaiif de caractères de 
tous les gei»rës^ quid^atieot na résultat à {»eu 
près ^ftffâi; it &|ii observer qua les QÎDCoilBlAft- 
ces léft pins dépeadasles' du hasiard ! sont sour 
misés à un calcul posilif quand les cbancéè*^ se 
jiiultiplieilt» Dansleoant<m^e Bierne» par exem- 
ple, &BL a remarqué que > tws iesi dU ans il y 
ayok à peu prèaïa même quantité de divoaces'C 
il y a ideis YiUes «d'haHeoii Ton cakdk ayee 
exaolitBde CQfi^biao d*as^ssi0at« se commet- 
tent Tégftlièrement toiks- les ans; ainsi les éré^ 
neœèifê qui Uennent à une luuUitude de cchook 
Jiiinaiaons diverses ont un retour périodique, 
une propoi^lion fixe« quand^leic^bservationâ sodt 
le résultat d'Vn grand nombre de ehâncesi CW 
ce' qui doit eoDduîré à penser que Jaseteneep^- 
Hitque peul aâqoéiir un' jotir une évidence géo- 
li^éirique. La morale^ chaque fois qu'elle' s'apr 
l^què h tel b<nnme en particulier^ peut se trom- 
per enlîjbfenleni'dtfns ses supportions par rap- 
port à lui ; rorganî^ation d'ube constiMien se 
fonde toufours sujr dles données ifixés» pnisqùie 
le grand bombrë en lout geni« amèAe des ré»-' 
sultatstoujourssemblablesy et toujours prévus^ 
Les passion» sont la plus grande difficulté des 
.gmivemeniens : cette -vérité n'a. pas besoin d'é^ 
tre développée; en v^t ms^nîènt que toutes les 
combifljaitfonsiseeikles les plus despotiques conr 
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viendroient également à des hotinnes inertes, 
qui seroient coiitens de rester à là place ^ue le 
Sdrt i^ilr auroit fixée ^ et que la théorie démo- 
cratique là plus abstraite seroit praticable au 
milieu d'hommes sages uniquement conduits 
par leur raison. Le seul problème des consti- 
tutions est donc de connottre jusqu'à quel dé- 
gré on peut exciter ou comprimer lès passions, 
sans comprometii^ le bontieur public. * 

Avant d'aller plÀs loîti , Ton demande^roi t petit- 
être une définition du bonheur. Le bonheur, 
ici qu'on le souhaite, est la réunion de-tous le& 
contraires : c'est pour les individus l'espoir sans 
•la ci*ainte, l'activité sans l'ifiquiétude, la gloire 
%an& la calomnie, l'amour sans l'inconstance, 
iiimaginatiôn^ui embelliroit à ilos yeux ce qu'on 
-possède, et fléiriroit le souvenir de ce qu'on 
-auroit perdu; enfin l'inverse de la nature mo- 
rale, le bien de tous les états, de tous le&. ta- 
lent, de tou; les plaisir», séparé du mal qui le& 
Uiccompagne. Le bonheur des nations seroit au»- 
-si de concilier ^nsemUe la liberté des républi- 
ques et lé erime 'des monarchies, Pémulation 
des talenset le silence des factions, l'esprit mi- 
litarre au dehors et le respect des lois au de- 
dans. Le bonl)eûr, tel que l'homme le conçoit, 
c'est ce qui eëtf tmpcÀ&i&le en tout genre; et le 
honheor, telqfa'on peut l'ôlite&tr, lé i>onheiir 
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sur lequel la réflexioii et la volonté de VUùm- 
me peuvent agir, ne s'acquiert que par l'étude 
de fous les moyens les pluf. sûrs pour éviter les 
grandes peines» C'est k la.retîbercbe de ce bot 
que ce livre est destiné; 

Deux ouvrages doivent se trouver dans un 
seul : l'un étudie rhomme.dans ses rapports avec 
luâ-méme, Tautre dans les relpktiqns sociales de 
tous lea individus entre eux; qiielque analog^ 
•se trouve dans les idées piiocipal|ss de ces deux 
•traités, parce qu'une nation présente le carac^ 
tère. d'un boniEoe, «et que k force du gouver- 
nement doit agir sur elle, comme la puissance 
de la raison d'u^ individu sur lui-même. Le 
pfailo^Dpke veut rendre durable la volonté pas*- 
sagère de la réflexion; l'art social tend à per? 
pétuer l'aetion de la.sagpsse; en^n ce qui çst 
grand se retrouve dans ce qui est petit, avec la 
même exactitude de proportions : l'univers tout 
entier, se peint, dans chacune de ses parties, et 
plus: il parolt l'œuvre d'une seule Idée, plus il 
înspîre d'adJaûratipu^ 

, Une grande diSIârence, cependant, existe en- 
tre le système du bonheur de Pindividu et ce- 
lui du bonbeui^ des nations; c'est que dans le 
premier, on peu t avoir poi^ but l'indépendance 
morale la pl^s^ pajç&ite, c'est-à-dire l'asservis- 
sement de (ptit^ lQ$.pasi^ns,:c)iaque hoipioo 


i4 introduction: 

pouvant tout tenter snr lui-même; maisque^ 
dans le second, la liberté politique doit tou- 
jours être cakuléè, d'après rexisteûce- positi-ve 
et indestruttitéd^tilie cèrtdiiÊe quantité '^éire$ 
passionnés, faisant partie du peuple qui doit 
être gouverné. La première Partie est unique- 
ment consacrée àiix réflexions sur la <iestUiéd 
particulière dé l'homme. La seconde Partie 
doit traiter du sort constitutionneldes nations; 

Le premier volume est divisé en trois Sec»- 
lions : la première traite successivement de ^in^ 
fluence de chaque passion sur le bonheur dé 
l'homme; la seconde analyse le rapport de quel- 
ques aflections de l'âme avec la passion ou avec 
la raison; la troisième offre le tableau des res^ 
sources qu'on trouve en' soi, de celles qui sont 
indépendantes du sort et surtout de là volonté 
des. autres hombies. 

Dans la seconde Partie, ^e compte examiner 
les gouvernemens anciens et modernes sous le 
rapport de l'influence qu'ails ont laissée aux pas^ 
sions naturelles aux hoimues réunis en «orps 
pplifique; et trouvei' là cause de la uaissailce, 
de la durée et de la destruction des goniver^ 
nemens, dans la part plus ou moins grande 
qu'ils ont faite au besoin d'action qui existe 
dans toute société. Dans là première. Section 
-de la secondé Partie, ji5 traiterai des rataons 


qui se sont opposées à la durée el surtout au 
bonheur des gonvememeiis où ti^utes tes pas 
«ibi^ ont éléc<MBprmées.^-^ Dans lasqccNeidé 
&M$tîèQ^, je^ traUeràî des^ raison» <fui Sfâont op^ 
posées au bbabeur et aurtout à la duràe des 
gouTeniciiieus où toutes les passions .ont été 
exeitées^-^ Ds^ns la troUièine Section » je trai«> 
-ieirai desrimo^s €[oi détournenula' plupart des 
homoies'de se borner à renGeinie des petite 
^étulfbù la liberté démocratique peut exister^ 
parce que là lès passions ne sont excitiées^ par 
-aueun bot, par apcun théâtre propre à Ie& en- 
flammer. Enfin je terminerai cet ouvrage par 
des réflexions sur la nature des constitutions 
représentatives, qui peurent concilier une par^ 
tie^de^ ayantages regrettés dans les divers gouji 
vememens. . 

Ces deux ouvrages conduisent nécessaire- 
ment Tun à l'autre; car si l'homme parvenoit 
individoellement h dotûppter ses passions, le sys^ 
lème ' des gouvernemens se simplifiereii telle<- 
^ment-qu'on pourrott alo^^s» adopter , comniie p^ 
ticable» l'iijidèpeddanee complète» dent l'orga- 
nisation des petits états est susceptible. Mais 
4]uand cette théorie métaphysique seroit impos- 
sible» au mi»iâ« est*-it vrai que plus l'on tra<- 
Taille in calmer les sentimens impétueux qui 
a^^tent rh<)mme a^u 4edans de lui, moins la lî^ 


lierté publique alTesoui d'éire modifiée; ce sont 
toujours k^ pas^ioD^ qui forceat à sacrifier de 
riodépendaace pour, assurer Tordre, et tou^ Ij^ 
moy;eDS'quiieoden( à rendre. Tempire à larai^ 
son diminuent le nonxbre nécessaii^ des saer^ 
fices de liberté. — J ai à peine commencé la 
siecondQ Partie politique» dont je ne puisdpn-r 
aer une idée p^rce peu deînots» En ni.'en occt»- 
pantj je vois qu'il faut longr temps pour, réu- 
nir toutes les connoissances, pour faire toat/s^ 
les recherches qui doivent serTÛr de base àjoe 
travail; mais si les accidens.de la vie ou les pei*- 
nés du cœur bornoiént le cours de ma desti- 
née, je voadrois qu'un autre accomipUtle plan 
que je me suis proposée En^oici quelques aper- 
çus incomplets quine permettent pas de jugf^r 
de Tensemble. 

Il faudroit d'abord , en analysant les gouver- 
nêmens anciens et ipnodernes» chercher daps 
l'histoire des nations ce qui appartient seule'- 
ment à la nature de lai constitution qui les di^ 
•rigeoit. Montesquieu , dans son sublime ouvrage 
SurMs C^uâe^delagramjkur^ d^ la (U^adfirùm 
desRomàina, a traité, tout ensemUe, les causes 
diverses qui ont influé sur le sort de cet empire; 
il faudroit apprendre dans son livreiet démêler 
dtfis i'histoiie de tous les alitres peu|desi/l^ 
évéùemens qui sontlfi suite ûnmédiate des c^^- 
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stilutions^» et peut-être trouveroit-on que tout 
les événemens dérÎTent de cette cause : les 
nations ^^ont éleTées par leurs gouvememeus» 
t^omme le«' enfans par Tautorité paternelle. 
Et ri^fièt. du gouTemement n'est pas ineertaki 
comme celui de l'éducation particulière, puis- 
que, comme je F^i déjà dit, les chances du ha- 
sard subsistent par rapport au caractère d'un 
homme', tandis que dans la réunion d'un cer- 
tain nf>ipbre les résultats sont toujours pareils. 
L'organisation de lajpuissançe publique, gui 
excite ou comprime l'ambition, rend telle ou 
telle religion plus on moins nécessaire, tel ou 
tel code pénal trop indulgent ou trop séTèr&,i 
téilé étendue de pays dangereuse ou çonven^ 
ble; enfin c'est de la manière dont les peuples 
conçoivent, l'onire social que déjpend le de;^ 
tin de la race humaÎKie sous tous les rapports. 
La plus grande perfectibilité dont elle puisse 
être susceptible, c'est d'acquérir des idées cer* 
taines sur la science politique. Si les nations 
étoient en.paix au dehors et au dedans, les arts^ 
les connoissances, les découvertes en divers 
genres feroient chaque jour de nouveaux pro- 
grès, et la philosophie ne perdroit pas en deux 
ans de guerre civile ce qu'elle avoit acquis 
pendant des siècles tranquilles. Après avoir bien 
établi l'importance première de la nature des 
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constitutions, il fandroit proaver leur influence 
par l'examen de^ faits caractéristiques de This* 
toire des mœurs, de Tadministration, de la lit- 
térature, de l'art militaire de touà fes peuples. 
J'étudierai d'al)Ord les pa^s qui, dbrïs'touë leaf 
temps, ont été gouvernés despotiquement, et 
motivant leurs différences apparentes, je mon- 
trerai que leur histoire, sous^ le rapport des cau- 
ses et des effets, d toujours été parfaitement 
semblable; et j'expliquerai quel effet doitcon^ 
étamment prodiiftre sur les hommes la compres^ 
iion de leurs m6'ùvemens nfàtùrels pat une forcer 
Au dehors d'eù](,^t à laquelle leur raison n'a pu. 
dotiaer aucun ^enre ^ie c<msentement. Dans 
rexamen des anarchies dénïagogiques ou mili*- 
iàires, fl faut montrer ausisi que ces deuxeau-i 
sè9, qui pàrcSssent apposées, ^o^ti^Qt àe^ ré- 
sultais pârefls, parce que dans les deux états le^ 
j>dssions politiques sont également excitées par^ 
mi les hommes, par l'éloignement dé toutes 
les craintes positives, et l'activité de toutes les 
espérances vagues. Dans Tétude de certainsr 
étals, qui, parleurs circonstances, encore plus 

Jue par tenr petitesse, sont dans l'impossibilité 
e jouer un grand rôle au dehors, et n'offrent 
Î»oint au dedans de place qui puisse contenter 
'ambition et le génie, il faudï*oît observer com* 
inent l'homme tend* à l'exercice de ses facul- 
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tés, cottimcnt iî Tient agrandir l'espace en pro- 
portion de tes forces. Dans' les états obscure, 
les arts ne'foùt aucun progrès/la littérature ne 
âe perTecitonne; ni par I^émulation qbi excite 
rëloquencè, m par la multitude des ôBj^ts dé 
comparaison, qui senle^onne une idée Oxe du 
bon goût. Les hommes prirés d*occupatrons 
fortes, se resserrent tous les jours {Husdans k 
cercle des idées domestiques, et la pensée, le 
talent, le génie, tout ce qui semblé an don de 
la nature', ne se développe cependant que par 
h combinaison des sociétés. Le même nombre 
d%ommes dttîsé, séparé, sans mobile et sans 
but, n^offre pas un génie supérieur, une Ame ar* 
dente, un caractère énergique; tandfi que dana 
d'autres jyays, pat'mî les mémesrétres, j^lusieurî 
se -seroient éf^erés' au-dessus de la classe coni^ 
mniiè, si le' but lavoit' fait' naître Flntérél» et 
l'intérêt Pétude et la recherche des grands 
moyens* et des granaes pensées. 

Sans s^àtréler lbug.tetij|>siur les motifs de li 
j^réfêrelice '(|uè Ifll'^gesse êônsetllëroit^ peut-i 
être, ^ titfniier iitit ^tïtà i^iatscomhie aux det^ 
tînées-oBifcirtës*,'^! esVâîsîé'de i)rouver que par 
la nature moitié des fadmtncs, ils tendent à sor- 
tir de cette situationV qu'ils se réunissent pour 
tnuItîpHér lês^c1J^ôs,'<p!ills cohquii)reiit pour 
étendre leur puissance; enfin» î^ue youlàiit ox-^ 


citer leurs facultés^ reculer. en tout genre les 
bornes de. l'esprit bumain,. ils .appellent* au- 
tour d'eux» d'un commun accord/ les circon-^ 
stances qui. secondent ce. désirât cette impul- 
sion. Ces diter^es réflexions ne pourroient avoir 
de prix qu'en Içs appuyant sur des faits> sur 
*une connoissance détaillée de ' l'histoire, qui 
présente toujours des considérations nouvelles, 
quand on l'étudié avec un but •déterminé, etque, 
guidé par l'étemeUe re^semblancce de l'hom;: 
m^ avec l'homme» on recherche, une même vé-" 
rite à travers. la diversité ie9f lieux et des siè<« 
clés* Ces di£férepxtes réflexions^conduiroient ear 
fin au principal but des débats açtueb» à la m^* 
nière de constituer une grande natiop. avec 4^ 
l'ordre et.de la liberté» ;6t, de .réunir idnsi,. la 
spleic^deut des.beaia-art9» des ^eiénqes et dcjs let-^, 
tres^ tant vantée danf les^monar^Ues» nvec.l|'Up? 
dépendance desrépubliques.ll fandrpît créer un 
gouvernement qui donnât de l'émubtion au gér 
çie» ej^^mltjan frein js^ifK.paj^ions£ftc|Liefuses^;uft 
gouverneipent qui pût pffr^; i^.fmgcai^dboqEiinfar 
un but digp^4e lui,, et 4éçppi^f|ger,|'fiqbit^on d^ 
l'usurpateur; ,ui> gpqyçri^ipfQt .qui.présf|n^ft| 
comme je- l'ai dit, la seule^fdéf» par&ite debon-> 
heur en tout genre, la réunion des contrastes^ 
Autant le moraliste dioi^ rejeter. cet espoîi;, aurf 
tant le législateur, d^it .llk^r d^ s'e^r rajiprp^ 
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-cher^TtVinJSinéa.qm prétend. pour lui^mêfue à 
ce résultat, est un insensé; car le ^ort» qui n'est 
pas dans sa main^ déjoue de toutes' les mamèves 
de telles espérances; mais les gouvernemen» 
âénnent, pour! aidsi dire, la jdace du sort par 
rapport aux ôatiobs;. oomiiie ils agissent sur la 
niasse^'lsarft effbtâfetieiirs moyens sont issi>- 
rès4 41 ne s'ensuit pas qu-il'faille croire à la per- 
^9ctiottdans rôrdreseciaU mais il est utile pour 
4ea législateurs de; se proposer ce but, de quel^ 
•que maotèoe quHa confoivènf sa route.' Dans 
<2êt ouvrage donc ^^ que je ferai, ou que je voq* 
:droi)siqu'|i>o.ft^.t^ldûdroit mettre' alMolument 
de câlètMt cé'quîtient k respvitde parti ou 
•«ox >cir<sfestafiû0B aotdidlos>: la superstition de 
là rojraolé, la juste ikorreur qu'inspivent ]escri-> 
mes'dbntnousfa^Diisétéles^témeilQS, renthotf- 
aîasme^iménorde la«répuUique» ce sentiment 
;qui ; ^qift âa^ pureté^ lést'le pihs'élevé que Fliom- 
«QetpuîiSsei'èoaB«effm?i H iaudixiit examiner i les 
•àialîlulioàsîldùi. Uur^êBacttec même, et couvée 
BIT' qu'iln^ekiste. plus ^'ilné gnande >questfon 
qui divise encore les penseurs; savoir» si dans 
la combinaison des gouvememens mixtes, il 
£iuiy 'OU fiQiky admettwJ^bérédké; On est d*hc* 
•c»W; ié'îpBftfee; *ur l'IibM 
me^^PM^ 4e ji ^t^Jli^emeiii 4^.tputnpOMVQir qui 
p'a pas pour blit le l)0i|hwp>dé ton»;' o» l'est 
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.aussi; aans cloute, sur l'absurdité d^imè ^consii^ 

tution démogogique (i), qui bouIeVeriôfoh la 

^oeiéié.aa dam du peuple qui là compose. Mais 

;les uns croient que la garantie de la liberté, le 

maintien de Tordre, ne peut^subsister qu'à I^aï- 

ide d^une. puissance hépédilairci et consèrvatri^ 

ce; les. autres reconnotssènt de* mémel la yéeité 

du principe, que/Tordre sdûl, c^est-^li-dîre 

J'obéissance à la justibé, assure la liberté : inais 

ils pensent que ce résultat peut s'obtenir 'sans 

un genre d'instikuiibiis: que la nécessité seule 

peut faire admettre, et qui doivent être reje- 

téesipâr là raison, si 'l»raison éprouve qu'elles ne 

serTfint jk& mieux <qtte les idées bfttiirdUes au 

bonhfeùr de la sofciété. C'est «u^-cés âtsak qnea- 

• lioQs^ il me semble, i{ue tous* lés èlprifts de^ 

- vroient s'exercer : il faujt les séparer absolument 

de ce que nous. avons Vu, et même. de ce qiie 

noué 'voyons, eofln dé ^toiil; ca-^uiappartieiit 

êè Ift- * révcduti^ii^' (car, lé<»nme^Dii i'a^ ^t'bien 

4it.» il iîiut qiiie tmti» Tétolûtianfinfissé 7^i»r:& 

«ràjiumfieffuttir^:;ei'il n'y^a' de v«diieuï'qQe' ie^ 
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l^pipiQe^ pc^ui^és. Loin 4^nc de ceM:^.<}ui ont 
quelque rc^leuT/ per^^iuielle tç^utps l^s dénomi- 
i»aUQi|8 d esclaves ^t 4^ factieux, de coaspira- 
teiir3 et^dfi^parçbji^t^s, prodig^iées pux simples 
opiuioQ^S le^ ^(}Upi^i4ç^yeDt être çopipises ans, 
lois : mais Tunivers moral appprtû^nt à la pen* 
^; qiiigoiMiue se sert .de cette arroe méprise 
toutesjbs.wtrçsy et Thoiiupeqiii remploie es( 
par cela ^eai incapable de s'abaisser à d'autrfi^ 
Hu>yeiia. 

Pkisieiir^ oarrages de très-bons auteurs ren- 
ferment des raisons en faveur de rhérédité 
modifiée, soit comn^e en Aji^gletqrrjB,,ç*e$t-àT 
dire. c^MPGtpo^ant, deux Jbrançi^es du gaur^ne7 
Mmnt, dofil Je troisième poi^voii^ |çst pui^iuç^t 
représentatif; spit qp^lnle i^ Rome^ lorsque la 
puissance.poIitîqiKî, étoit d^yisé^ entre Ja démo- 
cratie el Tari^tfi^pratiè», Je pçyuple et le sénat. U 
faudrpîi àm^AiM^f^ tc^^ ,lp^ jjaoj^if? gui pni: 
fait croiiiA qn^ilfi; bftlanqe 4^ cfi^ ipt4r;^tfi Çppor 
ses paa¥ai(i9«ii)«4^9ner dç ^^t{^Ui^6 au9^gçHlr 
v«lmfiillè»s^ çu^;riM>|iuiie,qur iffoît 4e«/l^- 
Jeos» 01} ;so. voit de Tantorît)^» tendant naturel- 
hm^Vk^i dVlt<^4.A9^ 4istinç^G^,perspn^)^lle^.^ 

fopcQ, \l C«iii4foil «^Y^lppper, çfi pei «^ai^pns et 
béauQQ^p d'fjyytl^se^ore,,en.accept|int de part 
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et d^aatre celles qu'on croit tirer dti droit pour 
ou contre; car le droit en politique, c'e^tcequi 
conduit le plus sûrement au bçnheur général; 
mais Ton doit exposer -sincèrement tous leB 
moyens de ses adversaires quand on les com-^ 
bat de bonne foi. 

On pourroit opposer à leurs rakonnqm;en» 
que la principale cause de la destruction de 
plusieurs gouvememens a été d'avoir constitué 
dans l'état deux intérêts opposés : on a coosi* 
déré comme ie ehef-d'œuvre de la science des 
gouvernemens de mesurer assex le& deux ac- 
tions contraires, pour que la puissance aristo* 
eratiqùe et celle de là démocratie se balanças-* 
ient^ comme deux lutteurs qu'une égale force 
rend immobiles. En effet, le moment le plus 
prospère dans tous ces gouvernement est celui 
où cette balance^ subsistant d'une manière par- 
faîtev dotane le repos qui natt de deux efforts 
co^iitis'rucl par l'aûlre; mais cet état ne peut 
être diifâble; A l'instant où'» pdtir suivre la com-^ 
pàrisfsbù', Tùn dës'deut lutteul*8|»rend un mo^ 
mentFkvanta^, il terrasse l^Mtre qui èe v^]ge 
^h le renversant h son'- todr. Ainsi* l'on a vu la 
répuliliqué romaine décfairée^'dè» qu'une giier** 
re, uir ft^îiatilie, 'ou le temp§ seisA A rompu l^é*^ 
quilibre. -^ Oh' dirii iqùW Angleflerre il y à 
trois Intérêts, et que cette combkiAisen plu9 
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savante répond de la tranquiQijbé {lublique. Il 
n'y a )amais trois intérêts dans un tel gouvei>T 
nement; les privilégiés héréditaires et ceux^ui 
ne le sont pas, peuvent être revêtus de noms 
dîfliérens; mais la division se fait toujours suf 
ces deux base» : Ion se sépare et Ton se rallie» 
d'après ces deux*^ grands motifs d'opposition. 
Ne seroit-il pas possible que le genre huipain, 
témoin et victime de ce principe de haine, de 
ce genre de mort quî^a détruit tant d'états, 
parvint à trouver la fin du combat de l'aristo* 
craiie et de la démocratie, et qu'au Heu de s'at* 
tacher à la combinaison d'une balance, qui, 
par son avantage même, par la part qu'elle ac-^ 
cqrde k h liberté, finit toujonr&par êtee r^a* 
versée, on examinât si l'idée moderpe dusys^* 
inereprésfBiitatif n'établit pas dans le gouverne*- 
ment un seul intérêt, un s^ul principe de vie, 
en rejetant néanmoins tout ce qui peut çon* 
duire k la démocratie pure ? . 

Supposez d'abord un très^pet^t nombre 
d^hpmotes extraits d'une nation immense^, une 
élection combinée, et par deux degrés, et par 
l'obligation d'avoir passé succes5i;^ement dans 
les places qui font connojtre les hommes, et 
exigent de l'indépendance de fortune et des 
4roits à l'estime publique pour s'y maintenir. 
Celte élection, ainsi modifiée, n'établiroit-eUe 
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pas Taristoci^tie des meilleurs, la prééminence 
deà takns^, des vertus et des propriétés? ce 
Çenre de distinction qui, sans faire deux classes 
de droit, c'est-à-dire deux ennemis de fait, don- 
ne aux plus éclairés la conduite du reste des 
hommes, et faisant choisir l^s êtres distingués 
par la foule de leurs inférieurs, assure au taleat 
sa place, et à la médiocrité sa consolation; don- 
ne une part à l'amour-pîTopre du vulgaire dans 
les suecès des gouvernans quMls ont choisis; 
outre la carrière à tous, mais n*y amène que 
le petit nombre. L'a?antage de l'aristocratie de 
naissance, c'est la réunion des circonstances 
qui rendent plus probables dans une telle classe 
Àes setitîmens généreux : l'aristocratie de l'élec- 
tion doit, alors que sa marche est sagement 
graduée, appeler avec certitude les hommes 
distingués par la nature aux places éminentes 
de la société. — Ne seroît-il pas possible' que la 
division des pouvoirs donnât tous les avantages 
et aticiin des inconvéniens de l'opposition des 
intérêts; que deux chambres, un directoire exé- 
cutif, quoique temporaire, fussent parfaitement 
distincts dans leurs fonctions; que chacun prît 
un parti différent par sa place, mais non par es^ 
prit de corps; ce qui est d'une tout autre na- 
ture? Ces hommes, séparés pendant le cours de 
leurs magistratures, par les exercices divers 4^ 


ÏNTBODVCTION. • «7 

pouvoir piîWîci éé réunîrtfîent efcsnîte dans là 
hëtlan, |>ai^cë qti*SEiucùn fetérêt contraire ne les 
èépai^rôît d'tiiîé tnahîëré invincible. Ne seroît-H 
pàî( possible qu^on grand jiays', loin d'être un 
^obstacle à un tel état de choses, fôt particuliè- 
rement propre à sa stabilité ? parce qu'une coUfr 
spiration, un homme, peuvent s'emparer tout 
à coup de la citadelle d'un petit état, et par cela 
seul changer la forme de son gouvemtement, 
tandis qu'il n'y a qu'une opinîon qui remue à la 
fois trente liiORbhs d'hoinmès; que tout ce qui 
n'est produit que par des individus, ou par une 
faction qui n'est point . ralliée au mouvement 
ptiblic, est éloWffé par la masse qui se porte sur 
chaque poiM; Il ne peiit^pas y avoir d'usurpa- 
teur datîs àlti pays où il faudroît queleménie 
faomhk'é ralKât l'opinion à lui, deplris le Rhm 
jusqu'au* Pyrénées; Fidée d'tine constitution, 
d'un ôVdfrd'îégal consenti par tous, peut seufe 
. réunir et frîipjJer à distance. Lé gouvernement, 
dané un grtlihf ^ays, a pour appui la masse énor- 
me des hdiiibies paisibles; cette masse estbeau- 
côUp p\é/8 cdtiéMérable If proportion même , dans 
une grande" nation, que dans un petit pays. Lès 
gouvemans'; dans un petit pays, sont beaucoup 
plus multip^s' par rapport aux gouvernés, et la 
part de chadilii h une action quelconque, est 
plu6, grande et p)ii$ fecile ; enfin si l'on répétojt 
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d'une manière vague qu'on o'ajamaisyu une 
constitution fondée sur de telles bases, qu'il vaut 
mieux adopter celles qui ont existé pendant des 
siècles, on pourroit demander de s'arrêter à 
une réflexion qui mérite, je crois, une attention 
p£|rticulière. 

Dans toutes les sciences humaines, on dé-r 
bute par les idées complexes; en se perfection-^ 
nant, Ton arrive aux idées simples; Tignoraoce 
absolue dans ces combinaisons naturelles est 
moins éloignée du dernier terme des connois^ 
sancesque les demirlumières. Une comparaison 
ferA miem^ sentir m^ pensé|3. A la repaissance 
des lettres, les premiers écrits qu'op a çompo*- 
l»és opt été pleins 4e rech^erphe et d'ailèctalion. 
Les grands écrivains, dçux siècles aptrès, ont 
^dmis et fait admettre le genre simi^e; et le dis- 
cours du sauvage qui s'écnoiiiDirQni'nousaux 
ossemcns dç.n^ pères, levez^vouê, tf marchez à 
notre suite? ce discours a voit plus de rapport 
avec la langue de Vokaire, que ksvi^rs ampou- 
lés de BrébeufoudeXlhapelaiq. Ep^. mécanique, 
on avoit d'abord trouvé la m^hine de Marly, 
qui, avec des frais énormes, éleyoit Têtu sur le 
sommet d'une montagne; après cette ipaçhine, 
on a découvert des pompes qui ^oduisent le" 
ppême effet avec infiniment moins de moyens. 
Sons vouloir faire 4'ui)e cpi|ipfir9Îsoo u^ J^^r 
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vc, peat-être que, lorsqa^il y a cent ans en An- 
gleterre , ridée de la Kberté reparut sur la terre « 
l'orgaûisation combinée du gouvernement an- 
glais étoit le plus haut point de perfection où 
l'on pût atteindre alors; mais aujourd'hui des 
bases plus simples peuvent donner en France» 
après la rérolatioh, des résultats pareils k quel-* 
ques égaras, et sup^eurs à d'autres. Indépen* 
damment de tous les crimes particuliers qui ont 
été commis, l'ordre social, a été menacé de sa 
destruction pendant cette révolution par le sys>> 
tème politique même qu'on avoit adopté : les 
moeurs barbares sont plus près des institutions 
iim'ples mal entendues, quedes institutions com- 
pliquées; mnis il n'en est pas moins vrai que 
l'ordre social, comme toutes les sciences, se per- 
fectionne il n!i6^ure qu'on diminue les moyens, 
sams affbîbltF le résultat. Ces considérations, et 
beaucoup d^aûtres, conduiroient à un dévelop- 
pement totnplet de la nature et de l'utilité des 
pouvoiî^ h<irédHaii^s ihisant partie de la con- 
stitution, et dé là nature et de l'utlthé descon* 
stitutibâsi composées tmiquemeht de magistra- 
tures témpbl^aires; car, il faut bien se le répé- 
ter. Ton est maintenant opposé sur ce point 
sêuli te resie ^es opiMons despotiques et dé-' 
mâgogiques sont des songes exaltés ou ctîmi- 
B^è, dont tout ce qui p^isê »'est réveilla. 
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Ou ferpîl «juelque i|ie^, je croîs, en traitant 
4'uiie maaière^ puresaen^ ^liiyalie des ques- 
^ODs.doAt les passion^ xoptfair^s .se sont tour 
à tour emparées. En: e:ii:aminant l^ yérifé^ ^ pari 
des hommes. et des temf^y'on.arriveàune dé- 
monstration, qui se reporte ^auiteàvec moins 
dé peine sur les circonslance^jpifésentes. A la 
lin d'un semblabje puYc^ge^.pepend^nty.sous. 
quelque ppint de Tue géi^ératqjap ces graqd^s 
questions fussent présentées/ il sfroitimpossi-*, 
ble de ne pas finir par les particulariser dans 
leur rapport avec la France et le reste dp F Eu- 
rope» Tout invite la France à rester ré|»\iblique; 
tau^ commande à l'Europe de ne pas suiyr^^piv 
exemple : Tw de^ plus spirit^els écrits de no^ 
temps, celui.de Çepjamin Constant, a parfiMte^ 
ment traité la questiqn qui concerne lapositionr 
actuelle de la France. Deux motifs 4f sentiment 
me frappent surt<)ut; voudroitH>n :SDufi>ir uue^ 
nouvelle révolu^en pour veny^spr i^e^e qui 
établit la rép>ii^liq^? »tvJSfi c<WWg^ fd^ *attt 
d'armées, e)t, If jS^pg à/^M^k 4^ îl^WN5;8#i!W*Til 
Yersé aii^ nQm>4<MQ^.<^l^^ 4^^ U l^f) «çs^^ 
roit quç le sftut;f! n^r ie^ cjm^ qu'elle a. coûtés?. 

La France doit perfiflî§i^:dw«: oet^Q gt^nd« 
expéri^nc^ dont le d^sajBMf^ciSt #8»^,: doflît 1 f^sr. 
poir pst à venir^ Jfoi^.PfutHÏPÀft^wiïfltiwrà 

l'Europe ;rjipr»çN«'. 4«f fé^^W*? Gw^ ^^ 
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déteslieAi les principes de la coQSlitution de 
France» 4]ui se monireali.left enaemië de ^qm^ 
idée libérale, et Sont qa crime d'aimer )M«qu'À 
la pensée d'une république ^ comme si les scé- 
lérats qui Qpt souillé la France pouToient dés-» 
IiojPK^i^er le ci^te des Catou, de^ Brutus et des 
SÂdney : cesiiommes iAtpléra^se^aaiktiquesno 
persuadent .points, pai* leurs véhémentes déeja- 
mationsyJes étrangers plnlosophes^ mais qu^ 
l'Europe écoute les amis de )a liberté» les amii 
de la république française» qui se sont hâtés de 
Tadopter, dès qu'on l'a pu sans crime» dès qu'il 
n'en coûtoit pas du saQg pour la.d^sirer^ AuèuA 
gouvernement monarchique ne renibi«ne assel 
d'abus» maintenant» pour qu'un jour doTévolu*- 
lioii n'arracfae pIiMde larmes que tous les maux 
qu'on vo^droit réparer par elle* Désirer une 
^ révolution» c'est dévouer à la mort L'innocent 
et le coupable; c'est» peut-être» coUdatnnor 
rx)bjet <ii4 nous est le. plus cherl et jamais on 
n'obtient» soi-mé^ne», le but qu'à ce prix affi'eux 
on s'ét<^t propiofé. Nul homme» dans ce mou^ 
vement terribk, n'iicbève oe qu'il a commen^r 
ce; nul homme. ne peut se flatter de diriger une 
impulsion dont |a,nat|ire d^s choses s'empairoj 
et cet Àiiglais^qpi voulut descendre dans sa barf 
que la ebf^i,^ du Rhin à SchafToiis^^ étoit moins 
insensé ^^ IVipititieuK qui endroit pouvoir se 
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conduire ayec succès à frayers une révolution 
tout entière. Laissez-nous en France combattre, 
vaincre, souflpîr, mourir dans nos ajQections, 
dans nos penchans les plus chers; renaître en- 
suite, peut-être, pour rétonnement et l'admira- 
tion du monde. Mais laissez un siècle passer sur 
nos destinées, vous saurez alors si nous avons 
acquis la véritable science du boiïheur des hom'- 
tniBS; si le vieillard atoit raison, ou si le jeune 
honmie a mieux disposé de son domaine, Ta ve- 
nir. Hëlas ! n'êtes-vous pas heureux qu'une na- 
tion tout entière se soit placée à l'avant-gardè 
de l'espèce humaine pour affronter tous les pré- 
jugés , pour essayer tous les principes ? Attendez , 
vous, génâralion contemporaine; éloignez en- 
core de vous les haines, les proscriptions et la 
mort; nul devoir ne pourroit exiger de tels sa^» 
crifices, et tous les devoirs, au contraire, font 
ui(ie loi de les éviter. 

Qu'on me pardonne de m'étre laissée entraî- 
ner au-delà de mon sujet; mais qui peut vi- 
vre, qui peut écrire dans ce tetnps, et ne pas 
sentir. et penser sur la révolution de France? 

J'ai tracé l'esquisse imparfaite de {'ouvrage 
que je pro}ette. La première JPartiie que )'im- 
|irime à }Nrésent est foncfée sur l'étude de son 
propre cœur, et les observations faites sur le 
earactère des homnie^ de tous les t^nps. Dan» 


rétude dés Jbobstilâli^dlM;' ii faut M proposer 
pour but le honheuf , «et potir moyen la liberté; 
danil k seîebce nm^ale de rhomme, c'estrin- 
d^ndance de l'âttie qui d^t être Fobjel prin- 
cipal; cét{U*oô péot âiroir de bonhear en est 
la sùke* 'L'homme qui se Toueroit à la pour- 
suke de la félietté ptfrfeite seroit la-phà infor- 
tuiié- des êtres; la nation qui n auroit en'vu& 
qifê d^oblenir le dernier terme abstrait de la 
liberté métaphysique , seroit là nation la plus 
misérable; les législateurs doivent donc comp- 
ter et diii^r lesbirconstanceS'» el les individus 
chercher' k s^«ii reiidfé indépendans; les gou- 
vevUemevd» doivent tendre au bbnheur réel de 
tims, et les mop^stes doivent apprendre alux 
individus à>S)3 passer de })Oiihéur; Il y a du bien 
pour la masse dans Tordre méoie des choses, 
et cependant il n'eM pas de félicité pour les 
individu»; tout concourt à*1a conservation de 
l^pècéy tout s'oppose aux désiVs de chacun, 
^ les goèvém^uensu li quelques égards, re- 
prés^itant Teifsemble de la nature, peuvent 
atlebdre à la perfiection dont Tordre général 
offre Texeinple; mais les< moralistes^ parlant 
aux hoimpies individuellement, k tous ces être» 
empcsrtés daiis. lé mouvement de >Tùnivers, ne 
peuvent ieor promettre avec certitude aucune 
jouiaçante persomieU^y que dans ce qui dé- 
ni. ». 
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tage è sejprppo^çf paur l)u4 dç ^a tiî^TaJl' »w 
&oi , la plus parfaite indéftwd^pce pAi|lp^opfai-> 
que; les essais» même inutilf^s, laissent eiico^$» 
après eux des traces salu}air<es; agissant à te^ 
fbiâ sur SQP être topt entier> ^a ne çraiofi paa, 
comme danii tes ^pérjmcies sar le«i ncitioiis,' 
de disioifidre, de sépa^w, d'pp^os^rl'uo^à 1- auK 
tre tputes les parties ditei^s dii cn^rps poltlj^i 
que. L'on n'a point» au dedans de soi, de.tranr 
sactions à faire a?ec d^s oj^staclesl ^tHiâigerâ;: 
l'on mesure sa ibrce^ on triomphe où Toa se> 
soumet; itouiest sîmpk; tout<eat possible même;, 
car s'il. QSt i(lisurde> de Cllonaidérer>uoe^«lalioia' 
coIK|me'un•p^llI4^ dé ^htlo«ii^phe8i, il* est vrai 
que chaque' hommQ'w particulier peut seflàAt. 
ter de le doTenir. ; 

Je m'iittends ausdiverses objectiona de.seiv*. 
timept et de raisomxement qu'on pourrai faire! 
ecatre le système déyçloppé. dans cette prêt- . 
mière Partie* Bif^n n'est plua contraire^ il est» 
Yrai, aux premiers ^mouvemen» de la jeunesse.^i 
que ridée de. se rendre ûtodépendaAt dea'aiFec-' 
tîons des autres; oa veut d'ahoipd consacrer sa > 
Tie à être aimé d^ sesiamiis, à captiver kfaireur. 
publique* U semble qu'on ness'est.jamaiaasqea > 
mis à la, disposition d^ceux qu'en aime;fqtt'on , 
ne leur ait jamaSs aissezi pïonvé qu'oa ne pou- : 


ypit exister sans eia;'«)ue rocoapalio0.^lQ9>i0i!- 
Tioea de tqu» (q6, jours ne 9dliêfii»a)eBt p«$!an«E 
au gré de la chalbut de rame» le bestoin qa-oa 
% de se dévouer, de se lÎTPer en eûUer aux ai>- 
trea« On se fait uo ayemr tout composé des 
U0iis^ qi^'ou a formés; en se ooafied^aulaittplus 
k leur d^ré^ que» l'on est sci-mêmie plus incar 
pAble 4'mgratiittde; on .se sait des droits à la 
reeonlioissance»- en croH à TamUté ainsi fondée 
^s qu'à aucuti autre lien de la terre; toatesl 
moyen, elle seule est le but : Ton meut aussi de 
l'estime publique^ «mais il. semble que Toa amis 
yoÛA en sont les garana; on,n'a>ri»ii fait que 
pouc eux» il s 1« mvent^ ils le «diront : commekH 
làréifité, et la véri|é dii sentimeiit, ne.persuar- 
djBroit-erie4)a&?. comment ne £riirQii*'€fHo paa 
par être reconnue ? Les preures sans nombne 
qui s'écbAppent; é'it^ de ioutes parti» éaiveM 
enfin l'empeirter «ir ia &brilsfdonide'ljiiQa«' 
lomnie. 'Vos parolçs^.votye toîql, iés aceela»^ 
1 air qui vousien^rakme, iouk tous semUeienèî- 
preint de ce 911e «oùs êteà jréeilepiniait^ eitL'on 
ne croit pas à la possibilité .d'étéeiong^mps 
mal. jriigé;' c'est avec ce sentiment de cônfianee 
qfn'o&;i{(^iié ai pleines Toiles dans: la vie; :ito«4 
€è- qu'im aiSttij tout ce qu'on )veus » dit de la 
mauvaisa' natuveid^: gM»id nombre' d'bomr 
mes» s^est .classé dàn» yotre tête cetome Vjmir 
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•toire, comme toat ce qu'on apprend en morale 
«anS' l'avoir éprouvé. On ne s'avise d'appliquer 
aucune de ces idées générales à sa situation 
particulière; tout ce qui vous arrivera» tout ce 
qui vous entoure doit être une exception; ce 
qu'ofi 4 d'esprit . n'a point d'influence sur la 
conduite : là où il y a un cœur, il est seul 
écouté; ce qu'on n'a pas senti soi-même est 
connu de la pensée, sans janmîs diriger les ac- 
tions. Mais à vihgt-rcinq ans, à ceite époque 
précise où la rvie cesse de croître, il se fait un 
«ruel changement dans votre existence •' on 
^commence à. juger votre situation; tout n'est 
^us avenir dans votre destinée; à beaucoup 
-d'égards votre sort est fixé, et les hommes ré- 
•fléchissent alors s'il leur convient d'y lier le 
leur. S'ils y voi^it moins d'avantages qu'ils 
n'avèienl: cru, si de quelque manière^ leur at-^ 
iente est troiâpée*.au moment où ib sont ré- 
solus à s'éloigner de vous, ils veulent ^se mo- 
4(îvar à eux-mêmes leur tort envers vous; ils 
if oiis: cliercipent nulle défauts pour s'absoudre 
du plua grand de tous; les amis qui se rendent 
coupables d'ingratitude vous accablent pour se 
justifier; ils nient le dévouement, ils supposent 
l'extgeiice, ils essaient enfin de moyens sé^ 
•paréb» de moyens contradictoires pour, enve- 
lopper votre conduite et la leur d'une «orte 
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dHacertitude que chacun explique à son gré. 
Qaelle multitude de peines assiège alors le 
cœur qui voulott vivre dans Ies< autres, et se 
voit trompé dans cette illusion I La perte des 
affections les plus chères n'empêche pas de 
sentir jusqu'au plus feible tort de l'ami qu'on 
aimoit le moinsw Votre système de vie est Bità". 
que, chaque coup éhranle l'ensemUe : celui'-là 
ausfi $*éloigne de mai^ est une penSée doulou*^ 
veuse, qui donne au dernier lien qui se brise 
un prix qu'il n'avoit pas auparavant. Le public 
aussi, dont on àvoit éprouvé la faveur, perd 
toute son indulgence; il aime les succès qu'il 
prévoit, il deN^ient l'adversaire de ceux dont il 
asilui-méme la cause; ce qu'il a dit, il l'atta-i 
que; ce qu'il encourageoit, il v6ut le détruire: 
cette injustice de l'opinion fait souffrir aussi 
de mille manières en un jour. Tel individu qui 
vous déchire n'est pas' digne que vous regret- 
tiez son suffrage; mais vous souffres de tous 
les détails d'une grande peine, dobt l'histoire 
se déroule à vos yeux; et déjà ccjrtain de ne 
point éviter son pàiibto terme, vous éprouve» 
cependant la douleur* de chaque pas. Enfin le 
cœur se flétrit, la vie se décolore; on a des 
tortsr k ton tour qui dégoûtent de soi comme 
des autres, qui ddeoùitAgoiit du système do per^ 
feciiou dont on s'étoit dt'^bord enôrgu^lti; oa 
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ne sait plus à quelle idée ise reprendre; qnalb 
route suivre désormais;, à force de s'éire con-* 
fié sans réserve^ on seroit prêt à soupçonner 
injustement. Est-ce la. sensiluliÉé, est-ee4a ver-* 
tu qui n'est qu'un fantôme? Et cette plainte $»«< 
Uime échappée à Brutusi daïis les ohaiiDps do 
Pbibppes, do&-«He égar^la vie, ou;)Caniiiiaii-» 
derde se donner la mort?' C'est à cette «é{K>r) 
queiîineste où la terre semble manquer scmi» 
nos pas» où plus incertains sur l'aTenir que daaa 
les nuages.de Tenfanee, nous doutons dé tooÉ 
Ce qjae nous croyons saroîr, et ireeotnmeubonft 
l'eBÛstence arec l'espoih de fiaoins.: C'est à cettâ 
^oqiie 0itio cercle des jouissances, esf parf« 
eoùFti, et lé tiers de la vie à. peine atteimtr clique 
ce livre peut être utile; il ne faut pas le Rre 
avant, car je ne l'ai moi-^mêmis ni commencé^ 
ni conçu qu'à cet âge. On m'objectera^ peuli 
êtreauî?sî,^'en voulafai^ompter les passions/ 
je chercfar<^ à étouffer le principe dek pi us< belles 
actions des hommes^, de» découvertes sublimes^ 
dfes senlimeâ^s généreux : quoique je ne soie 
pas etïtièremoPt de cet'dvis, je conviens qû'i| 
y a quelque cbose de grand dans la passion^ 
qu'elle ajoute^ pendant q«'ellè dkire/àl^asœa^ 
da»l^tte Fhomme^; qu'il aécomplit alorstî p«e»4 
que toiit ce qu'il prc'jette» tant la volonté Imine 
<dt suîtie est une foj^.^ active dans l'oiidr&'ttio^ 
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FiiL'L'tiomiaflàiors^eiBpoiTtè^ripielqu^ choee 
de plus puissant <{iie lui^ ose. WTÎpi mais «b'e» 
8ett«aiieei{>lus à'io^rffe^fSiimvai^àoii^èitecùa^ 
sidérée seulement ceinmè imejipipaliîon^ cettq 
impuUion est j>lus we ^aaod la: passioa VeK^ 
eile;.s'il&mt'ai]x bommei sads paMOB» Fiat^i^ 
d^'un/^gcand &]toctacle, s'iU TeukooittKItté h^ gla*^ 
diateucs s'enlre-déti^sent àlevrs yeux»;tandii 
qa^ils ne seroDt quedes témoÎBS de. ôe$- affreuse 
e<9Eiil>aU> sans douie il faciteBflai»mi».dptou-r 
tes les manières ces '^res' infortunés, doyrt iest 
sentimeiis ippétueux animèpt Qa)V6iiy0rftetit,le» 
Ibéâtre du mondéMnais quel bieà en céasùitera*' 
t-il pour euK?. quel.bonhefic\généralv.peutHNB| 
obtëiiir par eâssii€Otiragemens. donnée aiix pas^ 
aîdns de llêmp? Tout ce iipi'il faut^'dé ipcave-r 
iiientàla.¥iesociaIe^ tout^Félan nécessaire à la. 
vertu exîsleroit sans ce mobilb destructeur*. 
Mais, diiant-on» cTest.à dirigée tes. pasâoi^ eti 
non k les.Yaincre quai fauti coosacnecsesef- 
jEbrts» Je n^entends pas comment, on. dirige ^é 
qui. n'existe qu'en doininaàt; il' n'y. a. que deux 
états pour l'homme : ou il. est 'certain^ 4^êtro 
te maître au dedans.de lui /et alors il.ii''a poiïit 
de passions;; ou il sent. qu'il règne en luii^mèmo 
une pubsànce plus for^.que Jui, et alors i) 
dépeitdjentièrement d'elle. Toustcestriâtés^ffViJc 
la pasûonsontparemeptîitiaginaires; eUe^est, 
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j»mi]iales'yraiâitjrai]»,^fiiirle irone on dânsl&â 
fers. Je n!ai poijftt imagjûé cependant d^ ednsa- 
crer cet ouvrageià là deatructîon dé toutes :Iq& 
.pussions; mais j!ai tâché d'offrir un système de 
vie qui né fut pas sans quelques douceurs, à Fé- 
poque où s'éyanoubsent les espérances de boh-^ 
beur positif dans cette vie : ce système xie coiW 
vient qu'aux caractères naturellement passion^ 
nés, et qui ont combattu pour rep««ndre l'em- 
pire; plusieurs de ces jouissances n'appartieo^ 
nent qu'aux âmes jadis ardentes, et la nécessité 
.d/6 ces sacrifioes ne peut être sentie que par ceux 
qui ont été malheureux. £n effet, si l'on n'était 
pas né passionné, qu'aupoit^on à craindre, dti 
qud effort auroit-on besoin, que se passeroit-il 
en soi qui pût occuper le moraliste, et l'inquiéter 
sur la destinée de l'homme? Pourroit-on aussi 
me reprocher de n'aypir pas traité séparément 
les jouissances attachées à l'accomplissement 
de ses devoirs, et les peines que font éprouver 
Je. remords qui suit le tort, ou le crime de leâ 
avoir bravées? Ces deqx idées premières dans 
l'existence s'appliquent également à toutes le» 
situations, à tous les caractères; et ce que j'ai 
voulu montrer seulement, c'est le rapport des 
passions de l'homme avec les impressions agréa- 
bles ou douloureuses qu'il res&ent au fôod de 
«on cœur. En suivant co plan, je crois de -même 
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afôir prouvé qu'il n'est poinf de bonheur sans 
la Terlu; reyenir à ce résultat par toutes les 
routes est une nouvelle preuve de sa vérité. 
Dans l'analyse des diverses affections morales 
de rhonune» il se rencontrera quelquefois des 
allusions à la révolution de France; nos sou« 
venirs sont tous eai[Hreints de ce terrible évé^ 
nement : d'aiUeurs j'ai voulu que cette première 
Partie fût utile à la seconde) que Texamen des 
hommes un à un pût pi^parer au e«lctd dese^ 
fets de leur réunion en masse. J'ai espé^^» jet 
le répète» qu!en travaillant à l'indépendancei 
morale de l'homme , on rendroit sa liberté po^ 
litique plus facile , puisque chaque restriction 
qu'il faut imposer à cette liberté est toujours 
commandée par refiervescence de telleou telle 
passion. 

Enfin» de quelque manière que l'on juge mon 
plan, ce qui est certain» c'est que mon unique 
but a été de combattre le malheur sous toutes 
ses formes» d'étudier les pensées» les sentimens» 
les institutions qui causent de la douleur aux hom- 
mes» pour chercher quelle est la réflexion, le 
mouvement, la combinaison» qui pourroient di- 
minuer quelque chose de l'intensité des peines 
de Tâme; l'image de l'infortune» sous quelque 
aspect qu'elle se présente» et me poursuit, et 
m'accable. liélasl j'ai tant éprouvé ce qcie c'é-' 
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toit que souffirÎTy-ça'un attendrissement ipex- 
pjimable, une inquiétiulf dQiilour^^e-^'eiUj>a~ 
ren( de moi^ à }a pensée' de$ malbeuts de Xqv^ 
ot> de chacun; des chagriô^ inévitables ht des 
loûrméns de Timaginatron; desreycrs de rfaom- 
me juste, et même aussi des remords du coupa- 
ble; des blessures du cœur^.les plus toucbantes 
de toutes, et des regrets dont on rougit sans les 
éprouver moins;» eafin, de tout ce qui fait 
yerser des larmes^ ces lari^es que les anciens 
FCM^ueilIoient dans une urne consacrée, tant la 
donleur de l'homme étoit auguste*à leurs yeux. 
Ah! ce n'es?t pa^ assez d'avoir juté que, dans 

fes litoites de son existence, de quelque injùs- 
tice, do quelcjue tort» qii'on lût l'objet, bn ne 

causeroit jamais volontairement une peine, on 
ne renonçeroit jalnais yolontaii^ment à la pos- 

iiîbîlité d'en soulager une; il faut essayer encore 
si quelque ombre de talent, si quelque faculté 
de méditation ne pourroît pas faire trouver la 
langue dont la n^élancolie ébranle doucement 1q 
cœur, ne pourroit pas aider à découvrir à quelle 
hauteur philosophique les armes qui blessent 
q'atteindroient plus. Enfin, si le temps et l'étudo 
^pprenoient comment on pept doijner aux prin- 
cipes politiques aasez d'évidence pour qu'ils ne 
fiassent plus l'objet de,4eui religion^, et par con* 
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sëquent àeê plus sanglantes fi»reuis, fl semble 
queTon auroit du moins offert un examen com- 
plet de tout ce quilWre la, déclinée de Tbomme 
à la puissance du malheur. 
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SECTION PREMIÈRE. 

' DES PASSIONS. 


CHAPITRE PREMIER. 
De i^amaur de ia giaire. 

JL/E toutes les passions dont le cœur humain 
est susceptible, il n'en est point qui ait un ca- 
ractère aussi imposaiit que Tamour de la gloire: 
on peut trouTcr la trace de ses mouvemens dans 
la nature primitive de l'homme, mais ce n'est 
qu'au milieu de la société que ce sentiment ac* 
quiert sa yéritable force. Pour mériter le nom 
de passion, il faut qu'il absorbe toutes les autres 
affections de l'âme, et ses plaisirs comme ses pei- 
nes n'appartiennent qu'au développement entier 
de sa puissance. 

Après cette sublimité de vertu, qui fait trou- 
ver dans sa propre conscience le motif et le but 
de sa conduite, le plus beau des principes qui 
puisse mouvoir notre âme est l'amour de la gloi- 
re. Je laisse au sens de ce mot sa propre gran- 
deur en ne le séparant pas de la valeur réelle 
des actions qu'il doit désigner. En effet, une 
gloire véritable ne peut être acquise par une cé- 
lébrité relative; on en appelle toujours à l'univers 
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'et' à la postérité pour confirmer le don d'une si 
auguste couronne; elle ne doit donc res^ter qu'au 
génie ou à la vertu. C'est en méditant sur l'am- 
bition que je parlerai de tous les succès éphé- 
mères qui peuvent imiter ou rappeler la gloire; 
mais c'est d'elle-même, c'èst-à-dire de ce qui 
est vraiment grand et juste, que je veux d'abord 
m'occuper; et pour juger son influence sur le 
.bonheur, je ne craindrai point de la faire parot- 
tre dans toute la séduction de son éclat. 

Le digne et sincère amant de la gloire pro- 
pose un beau traité au genre humain; il lui dit : 
. t Je consacrerai mes talens à vous servir; ma 
« fftSMon dominante m'excitera sans cesse à faire 
» jouir un plus grand nombre d'hommes des ré- 
»sullais heureux de mes efforts; le pays, le peu- 
9 plequi m'est inconnu, aura des droits aux fruits 
rde mes veilles; tout ce qui pense est en rela- 
»tiou avec moi; et, dégagé de la puissance en- 
»vironnante de« sentimens individuels, c'est k 
» l'étendue seuk de mes bienfaits qœ je mesu- 
» reral mon bonheur; pour prix de ce dévoue- 
» ment, jâ ne vous dmande que de le célébrer; 
» chargez la renommée d'acqmtter votre recon- 
»noisisance. La vertu, j'en conviens, sait jouir 
» d'elle-même; mio!, j'ai besoin de vous pour ob- 
» tenir le prix qui m'est nécessaire pour que la 
9 gloire de mon nom soit unie awmèr\i^ de me/s 
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» actions. Il Quelle franchise^ quelle simplicité 
daus ce contrat! comment se peut-il que les na* 
tiens ft'y Soient jamais restées fidèles, et que lé 
génie seul en ait accompli les conditions? 

C'est, sans doute, une jouissance enivrante 
que de remplir Tunivers de son nom, d'exister 
tellement au-delà de soi, qu'il soit possible de 
^sc faire illusion, et sur l'espace et sur la durée 
de la vie, et de se croire quelques-uns des attrf- 
buts métaphysiques de l'infini. L'âme se remplit 
d'un orgueilleux plaisir par le sentiment habi- 
tuel que toutes les pensées d'un grand nombre 
d'hommes sont dirigées sur vous; que vous exi- 
stez en présence de leurespoir; que chaque ni^ 
ditatiott de votre^^sprit peut influer sur lieath- 
coup de destinées; que de grands événemens se 
développent au dedan»de vous, et commandent, 
au nom du peuple, qui compte sur vos lumiè- 
res, la plus vive attention à vos propres pensée». 
Les acclamations de la foule remuent l'âme, et 
par les réflexions'qu'dlfces font nattre, et par les , 
commotions qu'elles excitent; toutes ces formes 
animées, «nfln, sous lesqnélkrs la gloire se pré- 
sente, doiveort transporter la jeunesse d'espé- 
rance et renflammer d'émulation. Les routes 
qui conduisent à un si graiid but sont remp]ie« 
4e«harmes; leaoccupatibnsifue commande l'ar* 
deur d'y p&cvenir sont elles (-mêmes une jouis^ 
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sance; et, dansld carrière des succës, ce qu'il y 
û' souVeht de pins heu'reux', c'est là suite d'intes- 
tats qui les précèdent et s'emparent activement 
delà vie. La ^bîre des écrits et celle dès actions 
sont soumises à des combinaisons différentes; 
la première, empt'uiîtant quelque chose des plai- 
sirs solitaires, peut |<artîcîper' à leurs bienfaits; 
tnaîs ce n'est pas elle qui rend sensibles tous les ^ 
signes de celte grande passion; ce n est pas ce 
génie dominateur qui dans un instant sème, re- 
cueille et se couronne; dont l'éloquence entraî- 
nante, ou le courage vainqueur décident instan- 
tanément du sort des siècles et des empires; ce 
n'est pas cette émotion toute-puissante dahs ses 
effets, qui commande en inspirant une volonté 
pareille, et saisit dans le présent toutes les jouis- 
sances de l'avenir. Le génie des actions est dis- 
pensé d'attendre la tardive justice que le temps 
traîne h sa suite; il fait marcher sa gloire en avant, 
comme la colonne enflammée qui jadis éclairoit 
la marche des Israélites. La célébrité qu'on peut 
acquérir par les écrits est rarement contempo- 
raine, mai« alors même qu'on pb tient cet heu- 
reux avantage, comme il* n'y a rien dinstanta- 
né dans ses effets, d'ardent dans son éclat, une 
telle carrière ne peut, comme la gloire active, 
donner le sentiment coiiiplet de sa force physi- 
que et morale^ assurer Pcxerclce de toutes sos 
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facultés, enivrer enfiapar la certitiide delà puis- 
sance de son être. Ces! donc qu plus haut^oint 
de bonheur que Tamourçlela gloire puisse don<» 
ner, qu'il faut s'attacher pour ien mieux juger 
les obstacles et les malheurs, 

La première des difficultés, dans tous les gou-r 
verneinens où les distinctions héréditaires sont 
établies, c'est La réunion des circonstances^ qui 
donnent de Téclat à la TÎe; les efforts que l'on 
fait pour sortir d'une situ^alion obscura« pour 
jouer un rôle sans y être appelé » déplaisent à la 
plupart des hommes. Ceux que leur destinée ap- 
proche des premières places, croient voi^r une 
preuve de mépris pour eux dans l'espérance que 
1 on conçoit de franchir l'espace qui en sépare, 
et de se mettre/ par «es talens» au niveau de 
Jeur destinée. Les individus de la même classe 
que soi, qui se sont résignés à n'en pas sortir, 
attribuant bien plutôt celte résolution à leur sa- 
gesse qu'à leur médiocrité, appellent folie un« 
conduite différente, et sans juger la diversité des 
talens, se croient faits pour les mêmes circon- 
stances. Dans les monarchies aristocratiquet* 
meut constituées, la multitude se plaît quelque- 
fois, par un esprit dominateur, k relever celui 
que le hasard a délaissé; miais ce même esprit 
ne lui permet pas d'abandonner ses droits sur 
l'existence qu'elle a créée; le peuple regardai 
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cette exi^teiice comme l'œuTre de ses mains; et 
si le sort, la superstition, la magie, unepnissanr 
ce, enfin, indépendante des bomi^s* n'entre 
pas dans la destinée de celui qui, dans on état 
monarchique, doit son élévation k l'opinion du 
peuplet il ne conservera pas long -temps une 
glqire que les suffrages seuls créent et récom- 
pensent, qui puise à la méan%$ource son exi*» 
s^nce et son éclat; le peuple ne soutiendra pas 
son ouvrage, et ne se pnostemera-pas devant 
une force dont il se sent le principal appui. Ceux 
qui> sous un tel ordre de choses, sont nés -dans 
la classe privilégiée, ont à quelques égards beau» 
coup de données utiles; mais d'abord la chancft 
des talens se resserre, et à proportion du* dom- 
bi*e, et plus encore par l'espèce de négligence 
qu'inspirait de certains avantages; mais quand 
le génie élève celui que les rangs de la monar« 
cbie avoient déjà séparé du reste de ses^ con«^ 
citoyens, indépendamment des obstacles com« 
- snutts à tous, il en est qui sont personnels à cette 
situation. Des rivaux en plus petit nombre, de» 
rivaux qui se croient vo« égaux à plusieurs 
égards,, se j^essent davantage autour de vous, 
et lorsqu'on veut les écarter, rie» n'est plu« 
difGcile que. de savoir jiîsqu'à quel point il faut 
«e livrer à la 'po^uJarité^ ^n jouissant de dis* 
tiuc lions impopolaires. Jl est presque împo9» 
ui. ^ 
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sible de coimoitre toujours avec certitude le de- 
gré d^empressement qu'il faut montrer à Topi- 
nion géçér^e : certaine de sa toute- puissance'; 
elle en a la pudeur, et veut du respect sans {lat^ 
terie; la recoiinoissancelui plaît, mais elle se dé- 
goûte de la servitude, et rassasiée de souneraine^ 
té, elle aime le caractère indépendant et fier, 
qui, la fait 4outy un moment de son autorité^ 
pour lui en renouveler la jouissance. Ces dilS-^ 
cultes générales redoublent'pour le noble, qui 
dans unoimpnarcbie veut obtenir une gloire vé-^ 
ritable; s'il dédaigne lapopularité, il est haï :.un 
plébéien dans un état démocratique peut obte- 
nir Tadmiration «en bravant la popularité; mais 
si un noble adopte une telle conduite dans un 
état monarchique, au lieu de se donner Téclat 
du courage, il ne fera croire qu'à son orgueil; 
et si cependant, pour éviterce blâme, il recher* 
che la popidarité» il est sans cesse près du soup- 
çon Qu du ridicule. Les htHnmes ne veulent pas 
qu'on renonce totalement à ses intérêts person- 
pels,.el; ce qui est, k un certain point, contre 
leur nature, est déjoué par eux; il n'y a que la 
vie qu'oQ prisse sacrifier avec éclat; l'abandon 
des autf^s avanti^ges, quoique bien plus rare et 
plus estimable» est représenté comme une sorte- 
de duperie; et. quoique ce soit le plus haut de-v 
gré 4u dévouement» dès. qu'il est pommé dupe^ 
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9*t«, il n'excite plus Tenthousiasme ie ceux mê* 
nie qiûi âoBt Tobjet^du sacrifice. Leï^iiebleâ Âo^ y 
plaoÔ4<eB tre la^ nation et le monài^ue , entré leur 
extst«ace politique et Pinténêt' général, -obtien- 
nent dîffieUeniënt de l«^loire>aâlëttr(^ quel dans 
les^oroiées. La plupart de ceé consMératibns né 
peuvent s'appliquer aux saccès milîtaires; H 
guerre ne laisse à>rhomdie , de sa nature^ que ses 
faculté» physiques; pendantque cet état éàre\ il 
se soumet à la valeur, àJ>'audàcd> tiu tàlffiàtqui 
(ait yaincre, coHiibe'les corps les plus foiMetf 
suî«ea t rimpulsioii des jkas* feiFts; L'être «ncTral 
n'est de rien dansia bataille, et toilà|K>tirqùôi 
les Soldats ont pliis de constanée dalis leutr^tta-* 
chem^ii pourléiu;sgéii^atix;^q«el6»«tto5P^ 
dajis leiir .redonADJsâaaee 'i^iir itars sisoiii$^ 

^ DapsJesi>épiibliques, sit^éS'Sonioonslilfiées 
sur la seule basé de.l'atistocraâe^ ||âs]esbtei&'»' 
brea d'une même «ilassemnt unobstade à la 
gToive de cbacun'd'eiox; çetesprii de modération 
qu'avec iant de < raison Montesquien a désigné 
<iûmme le principe: des républiques artartocmtt* 
ques, cet esprit de modération te -s'accorde pal 
avec les élans du ^énie : u» grèlnd homme, s'il 
vôuloit se montrer. tel, précipiteroit la inarche 
égale et' soutenue de ces gouvecnemens; et com* 
uie l'utilité est le principe ^de: L'admiration, dans 
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un état QO les grands talens ne'peurent s^exer^ 
c^ d*iHie masiîère avantageuse à tous /ils |ie se 
développent pas, ousont>étoufréSy ousontcon- 
lènu^ ihm une.cerlaide limite qui ne l«ur pîer^ 
niet. pas d'atWiudre à la célébrité. Oii ne satl 
pas au debojfs un nom; propre du gouvernement 
de Venise, du gouvernement sage et paternel 
de la. république de. Berne; un même esprit di- 
rige» 4epMis plusieurs siècles, des individus dif- 
fé^ens;/et si un tiqiiHaièJui donnoit s<>n impul- 
sion partiisuliète^'il naltroitdBs ckocs dans une 
«organisation^ dont l'imité fait tout à la fois le 
repos et la[ 'force» 

. Pdur les républiques populaires, il fâiit dis* 
tiskguer doux époques tout^à-'fait différentes,, cel* 
le^iiî a'préoétdé l!imprimerie,etcelle'qaiest con* 
temporaine du plus grand développement pos- 
sible de la liberté.de la presse. Celle qui a pré- 
cédé rimpr^erîe detoit être favorable à Tas- 
Gendant.d!un bomme sur les autres hommes* 
Les lumières n'étant point disséminées, cefui 
quiatoitoreçii des talèns' supérieurs, une raison 
forte» mîÂï de grànds inayëns fi'agir swr la mnU 
iitude; te secret des câùsesrn'étoit pas connu, 
Tanalyse n'a voit ipas changé «n science positive 
la magie de tous lès effets : enfin, Ton pouvoit 
être étonné, par conséquent entraîné; et des 
hommes, croyoient qu'un «d'entre eux étoit né* 
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cessjgiîre à iôiïs. De là les grands dangers que 
couroit la Bberté; de^ là le* filttîons toujours 
Tenaissantes; car les guerres d'opînîons finissent 
^vec les événemens qui' les décklent, avec les 
drsqussions qui les éclanrent; mais la {puissance 
dés hommeis supérieurs se renouvelle àve^c cha- 
que génération, et déchire ou asservît la nation 
qui se livre sans mesure à fcèt- c^nthousîasme. 
Mais lorsque la liberté de là prtiésse, et,' ce qui 
est plus encore, la multijdicité des journaux, 
rend publiques chaque jour lesf pensées de la 
veille, il est presque impossible quil existe dans 
UB tel pays ce .qu'on appelle de la gloire; il y a 
de l'estime, parce que Testinic ne délV'uît pas 
régaïitë, et que celui qui l'accorde, jugé au lieu 
de s'abandonner; mais l'enthousiasme pour les 
hommes en est banni. II y a dans tous les ca- 
ractères des défauts qui jadis n'étoient décotr- 
verts que parle flambeau de nmtoî^e, ou^ar 
un très-petit nombre de philosophes contempo- 
rains que le mouvement général n'àvoît point 
enivrés; aujourd'hui celui qui veut se distinguer 
est en guerre avec Tamour- propre de tous; on 
Je menace du niveau à chaque pas qui l'élève, 
et la ma^ée des hommes éclairés prend une^orte 
« orgueil ^ttif,' destructeur des succès iudivi- 
duel». 6ir<on veutexamîûei*ia*fcause du grand 
adcfeàdrât q^e dâtis Athènes, qu'à Rome, des 
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géiuesâupédeurs.piit pbtetiu, d^l^eiapire presr 
que aveugle qu^ daqs: les temps anciens ils ont 
exercé sur la< multitude, on verra que lopinioii 
n'a jamaisété fixée pari-opinion même, que^'est 
à quelques pouvoirs différens d'elle, à l'uppui 
de quelque superstition que sa constance a éli 
due. Tantôt ce sont des rois, qui jusqu'à la^fin 
de leur vfe ont Qonservé la gloire qu'ils àvoîént 
obten^e| pais les peuples croyoient alors que la 
royauté avoît une origine céleste : tantôt on voit 
Numa inventer pne fable pour faire accepter 
des lois que la sagesse lui die toit, se fiant p{il^ 
à la crédulité qu'à l'évidence. Les meilleur^ g^r 
néraux romains, quand ils vouloieat donner! un^ 
bataille, déclaroient que l'examen du vol des 
oiseaux les forçait à la livrer. C'est ainsi que les 
hommes habiles de l'antiquité ont caché leçon- 
seil de leur génie sous l'apparence d'une super- 
stition, évitant ce qui peut avoir dèS; juges, quoi- 
que certains d'avoir raison. Enfin, chaque dé- 
couverte des sciences, en enrichissant la mas^e,, 
diminue l'empire individuel de ^'hommei.X<e 
genre humain hérite du génie, et les véritables 
grands honimes sont ceux qui ont rendu leurs 
pareils moins nécessaires au^ générations $\iï^ 
vantes. Plus op bisse aller sa pensée .dans la 
carrière future de la perfectibilité possible.! plu$ 
on y voit les avantages de l'espifit dépassés, par 
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les connoissances positives» et le mobile de la 
vertu plus efficace que la passion ^e la gloire. 
On trouvera peut-être que ce siècle ne donne 
encore l'idée d'aucun progrès en ce genre; mais» 
il faut dans Tcffet actuel voir la cause future» 
pour juger un événement tout entier. Celui qui 
p'aperçoit dans les mines, où les méiaux se pré* 
parent, que le feu dévorant qui semble tout con- 
sumer , ne connolt point la marche delà nature « 
et ne sait se peindre l'avenir qu'en multipliant 
Je présent. Mais de quelque manière qu'on juge 
ces réflexions, je reviens aux considération^ 
générales qui s'appliquent à tous les pays et k 
tous les temps sur les obstacles» et les malheurs 
attachés è la passion de la gloire. 

Quand les difficultés des premiers pas sont 
vaincue^, il sq forme à l'instant deux partis sur 
uEfe même réputation; non parce qu'il y a deux 
manières delà considérer, mais parce que l'am- 
bition parie pour ou contre. Celui qui veut être 
l'adversaire des grandis succès reste passif tant 
que dure leur éclat; et c'esl^pendant ce temps, 
au contraire, que les. amis ne cessent d'agir eh 
votre faveur; ils arrivent déjà fatigués à l'épo- 
que du malheur, lorsqu'il suffit au public du 
mobile seul de la curiosité» podr «ê lasser deç 
mêmes élevés; les ennemis parpissent avec des 
ar^lcs toutes nouvelles, tandis que les amis ont 
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^njoussë les leurs, en les faisant inutilement bril- 
ler autour du char dp triomphe. On se demande 
pourquoi l'amitié a moins de persistance que 
la haine; c'est qu'il y a plusieurs manières de 
renoncer à l'une, et que pour l'autre le danger 
et la honte sont partout ailleurs que dans le suc^ 
ces. Les amis peuvent si aisément attribuer à la 
bonté de leur âme l'exagération de leur enlhou-^ 
siasme, à l'oubli qu'on a fait de leurs conseils, 
lès derniers revers qu'on a éprouvés; il y a tant 
de manières de se louer en abandonnant son 
ami, que les plus légères difficultés décident à 
prendre ce parti : mais la haine, dès ses pre«^ 
mîers pas, engagée sans retour, se livre à tou- 
tes les ressources des situations désespérées; de 
ces situations dont les nations, comme les indi- 
vidus, échappent presque toujours, parce que 
l'homme foible même ne voit alors de secours 
possible que dans rexèrcice du courage. 

En* étudiant le petit nombre d'exceplions à 
l'inconstance de la faveur publique, on est éton- 
né de voir que c'est h des circonstances, et ja- 
mais au talent seul, qu'on doit les rapporter. 
Un danger présent a pu contraindre le peuple 
h retarder son injustice; une mort prématurée 
en a quelqiftfois précédé le moment; mais la 
réunion des observations, qui font le code de 
l'expérience, prouve que la vie si courte des 
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homnies est encore d^nne plus longue dbrëe 
<jae les jugemetis eh les alfecCioils 4!d leurs con- 
teni)MH*ains. Le grand* hotume qui arriva à la 
yieiUesse doit parcourir plusieurs ëpoques d^o- 
pinions diyerses ou contraires. Ces oscillations 
cessent avec les passions qui les^roduisent ; ma is 
on YÎtau ihilieb d'elles, eileuc chdc, qiii ne pe^t 
rien sur le jugement de la postérité; détruit le 
bonheur présent qni est exposé h tous les coups. 
Les événemens du hasard^ ceux qu'aucune des' 
puissadees de la pensée ne peut soumettre, sont 
cependant placés, parte voix publique, sur la 
respontàbîUléi du génie. L'admiration 'est une* 
sor^e 4<^ fiinatisnat ^tii'Teut des miracles; elle 
ne consent à accorder & un homme une "j^lace 
àâ-dessns de to0s les atitrés, -à' renoncer à Tu- 
sage denses propres lumières pour le croire et 
lui -obîéir, qu'en lur supposant quelque chose d0 
sfimaSturé) <pii ne. peut se corn [^rc^ aux facuir' 
iérshufi&feiittes. â i|iildi<oit, poot'^ëffefidMr d'unie 
telle, ejMuV,f http M^ Aeéte ^t> }ultè^; ^eè^nnbltre 
à' l«:ftls«>tesèorne^ do génies sli Sûpériprité 
siib noilè;4]îaîs'dè^ qti'il-âêfviëto.t liéce^èire de 
raisonner siir les défaites, de lesf expliquer par 
desi obstacles, dé les excuser par des nialheurs, 

cim>est fait de rei|%tiousiamie;>ii%V coûiiàé l'i^ 
\ iMpiuakyàf fiesoib'd^étre frappé' jjar led objets 
^ exûtwutvjitt Itf ipt^e^ du fs^t^>' <;'ést le» suc- 
m. 5. 
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ces. Le public se piaf t à donner à celui qi|i pos-' 

sède; et, comme ce sulUn des Arabes qui s'é- 

loigQoit d'un ami poursuivi par l'infortune , parce 

qu'il craignoit la contagion de la fatalité» les 

reyers éloignent les ambiti/eux, les foibles, les 

indiff^rens; tous ceù^ enfin qui trduveot, avec 

quelque raison, qH^ l'éclat de la gloire doit» 

fr^ppçr involontairemcint; que c'est à elle à com-. 

niander le tribut qu'elle 4^mande: que la gloire. 

se compose des dons de la nature jet du hasard: 

et que personne q'ayaQt le besoin d'admirer, 

celui qui veut ce $entim^nt ne l'oblieiit point 

d<».Ii|r.vo}<^iité, mais de la surprise, eit le doit 

aôs^r^ltafis du talent, ki^u plus qu'à la>ropre. 

valçur 4^ ce jt^lent mêiine. 

. $î les r^veirs é^i^ fortune désenchantent l'en-^ 

ihousiasmé, que ser9^ce s'il s'y mêle des torts 

qui, cependant, se trouToat souvent réunis aux 

qualités les plus éminentjQs? Que] vastes champ. 

pour l^s décoqi^artQs :(j[es.: esprits mi$di<)crQftl 

CQipmc^.ib :spptit $ur,s d'avoii; préru «^ qu'ils 

coiâpreaaeni ex^a^ k peinelucomaleJelpaï^U 

qu'ils lauroient pri^e(^t été meilleur! <{ue rde -lu^ 

mières ils puisent dans l'éi^énemQnt! que dâ 

retpurS satisfaisans dans la critique d'un aiitrél 

Conw&pcrsotmeoe s'oocvpe li'eux, personiie 

lie songe ^ l^s. attaquer :0hbien1 ils j^nenneal 

ce silence pçijur b garant ^Q^leâr supériorité ; 
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•parce qu'il y a une bataille perdue, ils pensent 
qu'ils l'ont gagnée : et les reters d'un grand 
•homme se changent en palmes pour les sots. 
Quoi doncl l'opinion se composeront- elle de 
leurs sui&ages? Oui, la gloire contempo- 
raine leur est soumise, car c'est l'enthousiasme 
de la multitude qui la caractérise; le niérite 
^éel^st indépendant de tout, nfaisla réputation 
acquisck^par ce mérite n'obtient le nom de gloire 
rqu'au bruit des acclamations de la foule. Si les 
Romains sont insensibles à l'éloquence de Gi*- 
céron, son génie nous reste; mais où, pehdant 
sa Tie, trourera-t*-!! sa gloire? Les géomètres, 
ne {Pouvant être jugés que par leurs pairs» obr 
tiennent d'un petit nombre de sayans des titres 
incontestables à l'adiiiiration de leurs contem- 
-porairis; mais la gloire des actions doit être po- 
pulaire. Les soldats jugent leur général, la na- 
tion ses administrateurs : quiconque a besoin du 
,suffragisdes autres a mis , tout à la fois , sa vie sous 
la puissance du Calcul et du busard, de manière 
.que jb travail du calcul ne peut lui répondre dee 
-chances duJhasard, et «pie les chances du hasard 
ne peuvent le dispenser du travaildu calcul. Non, 
poui*r<^t-on dire, le jugement delà multitude est 
.impartial, puislque aucune passiou envieuse et 
persotmelle aè Tind^Hlre; son impulsion toujours 
rtaie. doit éUr^ juste* Mais,: par cela, w^me que 
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ces mouvemens sont naturels et spontanés, Hs 
appartiennent à Tîniaginalion; un ridicule dé- 
truit à ses yeux Téclat d'une vertu; un soup- 
içon peut la dominer par la terreur; des pro- 
ïnesses exagérées remportent sur des services 
prudens; les plaintes d'un seul Fémeuvent plus 
fortement que la silencieuse reconnoissance du 
grand nombre; enfin, mobile parce qu'elle est 
passionnée; passionnée, parce que les hommes 
réunis ne se communiquent qu'à l'aide de cette 
•électricité, et ne mettent en commun que leurs 
^entimens : ce ne sont pas les lumières de cha- 
cun, mais l'impulsion générale qui produit un 
résultat, et cette impulsion, c'est l'individu le 
plus exalté qui la donne. Une idée peut se com- 
poser des réflexions de pTusieurs; un sentiment 
sort tout entier de l'âme qui l'éprouve; lai mul- 
titude qui l'adopte la pour opinion rin}ustice 
d'un homtne, exercée par l'audace de tous; 
par cette audace qui se fonde et sur la force» 
et plus encore sur l'impossibilité d'être atteiist 
par aucun genre de responsabilité iadivIdûcUe. 
le spectacle de ta France a^ rendu oes odbsér- 
vations p)us sensibles; mais dans tous jes tenpft, 
l'amant de la gloire a été soumis au )6ug démo- 
cratique; c'est de la nation seule qu'il rei^e^oit 
ses pouvbirsr c'est par soni^lectidn qu'il* Dbt€h 
noit sa couronne; et quels que fussent ses d^oifs 
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à la porter, quand te peaple r6tiroii se» suf- 
frages au génie y il pouroit protester, mais 11 
ne régnoil plus. N'importé, s'écrieront quel- 
ques âmes ardentes, n'existât-il qu'une chance 
de succès contre mille probabilités de revers, 
il fiiùdroit tenter une carrière dont le but se 
perd dans les cieux, et donne à l'homme après 
lui, ce que la mémoire des hommes peut cpn* 
quérir sur le passé : un jour de gloire est si mal* 
tiplié par notre peQsée qu'il peut suffire à toute 
la vie. Les plus nolyles devoirs s'accomplissent 
en parcourant la roote qui conduit à la gloire; 
et le genre humain seroit resté sans bienfaiteuda» 
si cette émulation subtune n'eût pas encouragé 
leurs eiTorts. . 

D'abord je crois ^ue l'amour de l'éclat a ren- 
du moins de services aux hommes, que la sim- 
ple impulmon des- vertus obscures ou des re*- 
cherches persévérantes. Les plus grandes dé- 
couvertes ont été faites dans: la retraite de 
l'homme savant, et les plus belles actions, in-' 
«piréçs par les mouvemens spontanée de l'âme, 
se rtancontrent souvent :dans l'histoire d'une 
vie inconnue; c'est donc seulement dans son 
rapport avec celui qui l'éprouYO, qu'il faut con- 
«idérer la passion de la gloire^ Par une sorte 
'd^abstraction métaphysique, on dit S4Mivent que 
la gbire vaut mieux que le bonheur; mais cette 
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assertion ne j^eut s'entendre que par les idées 
accessoires qu'on y attache; on met alors en 
opposition Tes jouissances de la vie privée avec 
l'éclat d'une grande existence; mais donner à 
quelque chose la préférence sur le bonheur, 
serait un contre-sens moral absolu. L'homme 
vertueux ne fait de grands sacrifices que pour 
fuir la peine dit remords, et s'assurer des ré-^ 
compenses au dedans de lui : enfin , la féliètté 
de l'homme lui est plus nécessaire que sa vie, 
puisqu'il se tue pour échapper à la douleur. 
S'il est donc vrai que choMr le malheur est un 
mot qui implique contradiction en lui-même, la 
passion de la gloire, comme tous les sentimens, 
doit être jugée par son influence sur le bonheur. 
Les anaans, les ambitieux même peuvent se 
croire, dans quelques momens, au comble de 
la félicité; comme le terme de leurs espéran- 
ces leur est connu, ils doivent être heureux du 
moins à l'instant où ils l'atteignent; mais cette 
rapide jouissance même ne peut jamais appar- 
tenir à l'homme qui prétend à la gloire; ;f es li-i- 
mites ne sont fixées pdr aucun sentiment^ ni 
par aucune circonstance. Alexandre, après la 
conquête du monde ^ s'affligeoil de ne pouvoir 
faire parvenir jusqu'aiix étoiles l'éclat de son 
nom. Cette passion ne connolt que l'aveûin, ne 
possède que Tespérance; et si on Ta souvent 
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présentée comme Vune des plut fortes preuves 
de riipmortaUté de Tâme» c'est parce qu'elle 
seoible youtoir. régner sur Tinfifii de l'espace, 
et réternité des temps. Si la glt>ire est un luio- 
meiït stationaaire, elle recule dans l'esprit des 
hommesi et aux yeux. même de celui qui s'en 
vpypit l'objet : sa possession ^émeut l'âme si: 
fortement, exalte à uû tel degré. toutes les fa«; 
cnlt^^ qu'uA moment. de calme, dans les ob- 
jets extérieur», ne seurt qu'à diriger sur aoi toute 
l'agitation de sa peiisée : le repos est si loin, le 
vide est si près,. que la ces^ tion.de l'action est 
toujours let-pl^s grand malheur à craindre. 
Copun.e il,i^*ya famaisrien de^ sufiisant dana 
)6s, plaisir^ 3ie U gloire, Uôrnepe peut-être rem^ 
plie;qiie partlea^r attente^ (^eux qu'elle obtient 
ne Si^rTent qi^'à la rapprocher de terox qu'elle 
^éslr^; .fi\ sl.I'p^ étpit. parvenu aa.AUite.de la 
gramlQur^ ujp^e ^circonstapce inaperçue» un ob4 
€)(^ur ^çpnp^ag^ refusé^ deviendroient l'objet^ 
la ^ouy^t et^ de l'envie. Ams^n, vainqueur det 
Juj^; étoit malheureux de: b'avoir pu courber 
^'9^gu.eil da Mardochée. C'ette passioo conques 
rante n'estime que ce qui lui résiste; elle a be*- 
soin de l'admiration qu'on*lui refuse, comme 
4e la^seule qui soit;^u-dessus dé celle qu'on kti 
accorde; toute, la jouissance dej'imagkiation se 
4^veloppe. en elloi parce qu'aucun sentim^n^ 
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du cœuf ne la ramène par iatervalle» à lavé^ 
rite; quand e]Ië atteint à un but, ses tôuttoeàs' 
s'accroissent; son plus grand charme étant l'ac- 
^tivité qu'elle assure à chaque moment du joài*, 
Tun de ses prestiges est détruit quand cette ac- 
tivité n'a plus d'aliment. Toutes les passions, 
sans douté, ont des caractères communs^ nulU 
aucune ne laissé après elle autaiitde doutelirs 
que W revers de la gloirîBi il n'y a rienid'afc^ 
solu pour Fhoimne daiKs k nature, il ne jage 
que parce qu'il compare; la di^uleûr physique 
même est souqiise à cette loi : ce qu'il y a de 
plus violent dans 1« plaisir où dii^ns la di^uiëùf 
est donc causé par le^ contrÂtë; et qùéUé^bp'^ 
position plus terrible que la poésesMo^ci' oli'Ia 
perte de la gloire ! Celui dotit 'la reridtiuhSé 
parcouroit iç monde enHéi', ne tbit autour dé 
lui qu'un v^ste oubli; :un ëinànf n'a de lariïieè 
h verser que sur les traces de ce qu'il aimé; toiii 
les pas d'homme^' retracent, à cèlili- qu^ jadti 
oceupoit l'univers, llngràtitude et fàbandoni 
La pasaioii de la gloire èxcilè^ Idsentînrôilt 
et la peasée au-d^h> de leurs propres foi^èésï 
naàis loîù ^e le retour à l'état naturel sott ^nfe 
jouissance, c'est line setfsàtion d'abattement eï 
de mort : les plaisirs de la vie commune' ont élË 
usés sans avolr^té sentis; on ne|)euri même I<& 
retrouver dans ses souvenirs; ce iil'êst pfoiat piài* 
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la raison ou la mélancolie qu'on est ramené 
vers ea^; mais par la nécessité, funeste pi^s* 
sance qui brise tout ce qu'elle courbe. L'un 
des caractères de ce long malheur est de finir 
par s'accuser soi-même ^tant qu'on en est en 
çore aux reproches que méritent les autres, 
l'âme peut sortir d'elle-même^ mais le repçn- 
tir concentre toutes les pensées, et dans ce 
genre de douleur, le volcan .se referme pour 
consumer en dedans.^ Tant d'actions compo- 
sent la vie d'un homme célèbre, qu^il est im- 
possible qu'il ait assez de force dans la philo- 
sophie ou dans l'orgueil, pour ne. reprocher 
aucune faute à son esprit : le passé, prenant 
dans sa pensée la place qu'occupôit l'avenir, 
son imagination vient se briser contre ce temps 
immuable, et lui fait parcourir, en arrière, des 
abf mes aussi vastes que l'étoicAt, en avant, les 
heureux champs de l'espérance. 

L'homme, jadis comblé de gloire, qui veut 
abdiquer ses souvenirs, et se vouer aux rela-^ 
• lions particulières, ne saurok j accoutumer ni 
lui, ni les autres; on ne jouH point par eiTorl 
des idées simples; il faut, pou^^tre heureux par 
elles, un concoUFS de circonstances qui éloir- 
gnent naturellement tout autre 4ésir. L'homm% 
accoutumé à compter avec l'histoire, ne peut 
plus être intéressé pour les événemens d'un« 
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existence commune; on ne retrouve en lui au* 
cun des mouvemens qui le caractérisoient, il ne 
sent plus la vie, il s'y résigne. On confie long- 
temps les peines du cœur, parce que leur durée 
même est honorable, parce qu'elles répondent 
à trop de souvenir» dans l'âme des autres, pour 
que ce soit parler de soi que d'en entretenir; 
mais comme la philosophie et la fierté doivent 
vaincre ou cacher les regrets causés même par 
1b plus noble ambition, l'homme qui les éprou- 
ve ne s'abandonne point à les avouer entière- 
ment L'attention constante sur soi est un dé- 
tail de jonissance pendant la prospérité, c'est 
une peine habituelle quand on est retombé dans 
une situation privée. Enfin, aimer ! ce bien dont 
la nature céleste est seule en disparate avec tou* 
te la destinée humaine ; aimer I n'est phis un 
bonheur accordé à celui que la passion de la 
gloire a dominé long-temps : ce n'est pas que 
SOQ âme soit endurcie, mais elle est trop vaste 
pour être remplie'par un seul objet; d'aîlleurs,- 
les réflexions que l'on est conduit à faire sur les 
hommes en général, lorsqu'on entretient avec 
eux des rapports publics, rendent impossible la 
sorte. d'illusion qu'il faut, pour voir , un indi- 
vidu à une distance infinie de tous les autres. 
Loin aussi que de grandes pertes attachent au 
genre de bien qui reste, elles affranchissent de. 
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tout à la fpi^; oa.iie s^ supporte que dans une 
indépendance absolue, saip^ aucun ^oint de com- 
paraison entre le présent ei le passé. Le génie , 
qui sut adorer et possé<ler la gloire, repousse 
tout ce. qui vpudroit occuper la plaCe de ses re- 
'gret3 ]yai,éme; ilaime mieiix mourir que déroger* 
Enfin, quoique cetlo «passion soit pur^ daas.son 
origine et noble dansas :efforts» k cHme- seijl 
dérange plus qu'elle l'équilibre d^ l?âme{ elle 
la fait sortir yiolemnient de rofdre naturel,^ et 
rien ne peut jamais l'y ramener. . ; 

En m'attachant ayoç une sorte d'austérité à 
l'examen de tout ce qui doit détourper de l'a- 
mour de la gloire, j'ai eu besoin d'un grand ef- 
fort de réflexion; *j'étpis distraite par Tenthou- 
siasme; tant de noms célèbces s'offroient à ma 
pensée, tant d'ombres glorieuses, qui sembloient 
s'ofiTenser de voir braver leur éclat, pour péné- 
trer jusqu'à la source de leur bonheur. C'est de 
mon père enfin, c'es^t de l'hotnitie de ce temps 
qui a recueilli le plus de gloire, et qui eâ re- 
trouvera Iç plus dans 1^ justice impart^Ie dest 
siècles, que je craignojs surtout d'approcher, 
en décrivant^ toutes les périodes du cours écla- 
tant de la >^oire; mais ce n'est pas à l'homme 
qpi a monlr^, pour le premier objet de ses^af- 
^ctions, une sensibilité; aussi rare que son gé- 
nie; c^^/.ÇSt p^ à lui que peut convenir un 
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seul des traits dont j'ai eonofposé ce tableau; et 
si je m'aidois des son^eniri que je lui dois» ce 
seroit pour montrer combien l'amour de I« ver- 
tu peut apporter de changement dans la nature 
et les malheurs de la passion de la gloire. 
. Poursuivant le projet que j'ai embrassé» je 
ne cherche point à détourner l'homme de gé- 
nie de ré)>andre ses bienfaits sur le genre hu- 
main; mais je voudrois retrancher des motifs 
qui l'animent le besoin des récompenses de 
l'opinion; je voudrois retrancherce qui estl'es- 
sence des passions , l'asservissement à la puis- 
siaice des iautrés. * 


CHAPFIRE IL 

De Vambition. ' 

huTH parlant de l'amour de la gloire, je ne l'ai 
considéré que dans sa |>lus parfaite sublimité» 
«lors qif'il naU da'véritable talent, et n'aspire 
qu'à l'éclat de la renommée. Par l'ambition, je 
désigne la passion qui n'a pour objet que la 
puissance, c'est-à-dire la possession des places, 
des richesses, ou des honneurs qui la donnent; 
passion" que là médiocrité'doit aussi concevoir, 
parce qu'die peut en ôbienfr les éuctès. 
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Les pmnes attachées à cette passion sont 
d-utie afiiré nature que ceHes ct&rciinoâr de là 
gloire; «on horizon étant plus^ rassuré, et sen 
but positif, toutes lesdooleurs qiii naissent d'an 
agrandissement de i'ameien disproportion avee 
le sort de Thumanité, ne sont pas éprouvées par 
les ambirieux. L'intiQ>6 peusée des hommes 
n'e3t point Tobjet de leur inquiétude; le suf- 
fi^ge des étrangers n'a:iflfimilie pohit leurs dé- 
sirsr le pouvoir, :c*est-à-d<<'6 1^ droit dHnfhier 
sur .les pensées extérieures- et d'élre loué par- 
tout où l'on commande , voilà ce qu'obtient ram<^ 
bitîon. Elle est, sous beaucoup de rapports, en 
contraste avec l'amont de la gloire. En les com- 
parant dooc^ je donnet^i naturellement un nou- 
veau développement atii chapitré qoë j6 viens 
définir. 3 . . , • 

^: Tont est fixé d'à vanee dans l'ambition; ses 
chagrins et ses plaisirs Sont soiimis à des évé-* 
neniens déterminés; I^imagina^ion a peu d'em^ 
pire sur la pensée de» àmbilieux^car rien li'e^ 
plus réel' que les avantages du poùvojt. Les pei- 
nea-.done qui naissent de l'exaltation dé Tâtine; 
ne 'aQii£|>oint conBnes ^ai^ les ambitteu)^ mais 
sifevague de rimagtnatioii offre uii champ àla 
douleur, elle présente aussi beaucoup d'espacé 
ponr s'élever au-dessus de tout ce qui nous en* 
lourèr éviter la vie, et se perdre dans l'avenir. 
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Dans rambfciion^aù contraire, tout est présent, 
' tP»t e^ positif; rieiwi'apparojLt au-delà du ter- 
Eoe, rien ne reste dprës lenoalheur, et c'est par 
i'infflexibilité ilu calcul et le nëant du passé c^*oa 
doit ^stîni^i' ,8ea»9vafî|;ages et sds inertes. > 

Obtenir et conserver le pouvoir, voilà toot 
le plan d oin ambilieux. 11 de peirt jamais's'a^ 
bai^donner à âucup de.se& mouven>ens, car il 
est rare que^la naturOvSoit un:bon guide dan^ 
la route de. la ]]K>ljii9u^^et par un contrasté 
cruel, cette p^s§ioa,a^tez violente pour vaincre 
tous les obstacles, condamne à la réserve con-i 
tinuelle qu'exig« la contrainte de soi-même; il 
faut qu'elle agisse avec Une égale forcepour exci^ 
ter et pour. retenir» L'stfnour de la gloire peu| 
s'ab^iKtoçner; \sl 4plère, l'enthousiasme d'tixr 
héros ont quelquefois aidé son génie; et- quanti 
ses senUlpens étoieqjt honorables , ils leservoiënt 
assez; mais t'ambilion n'a qu'un seul but. Gelùi 
qui prise ainsi 1q pouiK)î^ est insensible à tout 
autre^g^nre d'aplat; oçlte disposition . suppose 
i|Qe Siprle;dç mép^^is pour le genre humain, unej 
perspt>qalité CQiCicentrée qui fermé l'âme: aox. 
a,i;^ii>e^ jo|ti$s.ançes«,Le feu de. cette passion^des^ 
s^^hiB» il est âpre et sombre, comme tous Je» 
seatimeçs qui^ voués au secret par notre pro- 
{^e jugement sur leur nature^ sont d'autan^ 
plus pùissans que jamais on ne les -exprimer 
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L'homme ambitieux sans doute» alors qu'il a 
atteint ce qu'il recherche» ne ressent point ce 
<fésir inquiet qui reste api^ès les triomphes de la 
gloire» son objet est en proportion avec lui; et 
comme en le perdant il ne lui« restera point de 
ressources personnelles» en le poèsédant il ne 
sent point de vide. Le but de l'ambitibn est certai- 
nement aussi plus facile à obtenir que celui de 
la gloire; et comme le sort de l'ambitieux dé- 
pend d'un moins grand nombre d'individus que 
celui de l'homme célèbre, souis ce l'apport il 

est moins malheureux. Il importe cependant 
bien plus de détourner de l'ambition que de 
l'amour de la gloire. Ce dernier sentiment est 
presque aussi r*re que le génie', et presque ja- 
mais il n'est séparé. des grands laléns, qui font 
son excuse; comme si la Providence, dans sa 
bonté» n'avoit pas voulu qu'une telle passion 
. put être unie k l'impossibilité de la satisfaire» de 
peur que l'âme n'en fût dévorée : mais l'ambi- 
tion au contraire est à la portée de la majorité 
des esprits, et ce seroit plutôt la supériorité 
que la médiocrité qui en éloigneroit; il ya 4'âil- 
leurs une sorte de réflexion philosophique qui 
ppurroit Jaire illusion ,aux penseurs même sur 
les av^nt'îges de l'ambition» c'est que le pou- 
voir est la moins malhqureuSiB de toutes les re- 
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latioBS qu'on peut e][itret0Dir avec un grand 
uombre d'boiQffîes. * 

La connoissanee parfaite des hommes doit 
mener, ou h s'aâVanehir de leur joug» oti à le» 
dominer par la puissance.^ Ce qu'ils attendent 
de vous, ce qu'ils en espèrent, efface leurs dé- 
fauts, et fait ressortir toutes leurs qualités. Ceux 
qui ont besoin de vqus, sont si ingénieusemenjb 
aimables, leur dévouement est si varié, leur» 
louanges prennent si facilement un caractère 
d'indépendance, leur émotion est si vive, qu'en 
assurant qu'ils aiment, c'est eux-mêmes qu'ils 
trompent autant que vous. L'action de l'espé- 
rance embellit tellement tous les caractères, 
qu'il faut avoir bied de la finess^ dans l'esprit et 
de la fierté dans le cœur, pour démêler et re- 
pousser les sentimens que votre propre pouvoir 
inspire : si vous voulez donc ai mer les hommes, 
jugez-les pendanlqu'ils ont besoin de vous; mais 
cette ilfusion d'un instant est payée de toute 
la vie. '' 

Les peines de la carrière de Tambition com- 
mencent dès ses premiers pas, et son terme vaut 
encore! mieux que la route qui doit y conduire,. 
Si c'est avec un esprit borné qu'on veut attein- 
dre à une place élevée, est-il un état^^lus pé- 
nible que ces avertissemens continuels donnés' 
i>ur Tiotérêt h l'amour-propre? Dans les situa-^ 
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4ÎODS; coinmoiras'^'^ la vie, on ^ se fait illusion 
tair' son .pi^opre niériter in^i» tiQ^ sentiment actif 
fait découvrir à l'ambitieux ta mesure de ses 
no^ceni^iei sa passion* réclaire sur iuî-mêi&e^ 
non comme la raison qui détacbe, mais comme 
leciéÀir qui s'inquiète; alors, il n'est plue occupé 
qu'à; tromper les: autres, et pour y parvenir- il 
Ae se perd pas' de vue; l'oubli d'un instant lui 
«erôit fatal, il faut qu'il arrange avecart ce qu'il 
«ait et ce qu'il pense, que tout ce qu'il ^dit Qe 
«oit destiné qu^à indiquer ce qu'il est censé ca- 
cher : il faut qu'il cherche des instrumens ha- 
hîhà qui le secondent, sans trahir ce qui lui 
jEDaoyque, et dés supérieurs pleins d'ignorance et 
•da' vanité, qu'on prisse détourner du jùgemebt 
^ar la louangeril doit faire Jllusioti à ceuk qui 
-dépendent ^elui^par delà réserve, et tromper 
iceux dont il esj[)ère par de l'exagération. Enfin, 
il faut qu'il élite sans cesse tous les genres de 
(démonstrations du>rat; ^aûssi agité qu'un coupat- 
JUe-qhix>ramt«la:iévédation de son secret^ il sait 
,qu?iJBitf hbmmè<i !un esprit fin peut découvrir dani 
Jelsil^nce de^la^rdvité, l'ignorance qui^se com- 
qpôse^^et'daiMf/rénthsfusiasme de la flatterie, la 
froideur qui s'exalte. La pensée d'un ambitieux 
•ésHiConatftQQmènt'tenidue h la recherche des 
fSjrmp.tômédT'il'dn'lalént supérieur;, il éprouve 
jtoût^à'ljatfcliè'eli les peines de ce travail et son 
m. 4 
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pinmM»» H:àMieoiit*aiBBif9é«r< refléoiiîr rarlef 
^Bitff 4o •••'facbkéft. 

^ Sf^ ?fM)k ^«qqioffte^ ôùi <miteam^ kVimmmê 
mmkitàùviti fi» ^étaM» éiipérieiir^ umt lanf énei^ 
^/jSfTtfpifll^Kil^hii coQMÉaodé de rëasëif;!^ Ami 
^% atwkev tjuk'îl Qocfaailifl^tedB bs JBBtfiBcns 
%tf W fefSoteilf^ QbfiÉftder ikn^'^pwsiMdlanm^à 
<$ilMiik#^ki' pw)»>dM'«eiilord» iftiiîâiiBieiil Ha^ 
•om{AUl^mettid0ft&etron»^ftt'e(D}{Miiitn «cj^n»* 
ebetr «MÎS'ki €wtmoAe nréBÉè du» nÉomiMll {lié^^ 
s^rit e«4 WM YéritaïUe'd^idéonrf On ne JbmvoplBi 
liifp<iiiéiMiHi ë€» propres ^piaiitis) ol bchii ^fn* 
«•a* am^Htdtt^ eriliMaa à« soateuÉ àr la- IrihuM 
um ofwi<Kl«cpieMiffiet^té repousse» quMisesirhifcK 
mmm^ eonul^iie, qwe lu justésse>da sekiti^sprtit 
rc^etto^ QeliiMà<éprou?e alois'uîi seUtnMRt pé- 
ttiéfe» kidépeitdMit eùcore «lé la i^^leaioBipii 
ffeul KabsoQdre^ oi» le byuvec» it se seatient , 
peutr^élra;! ^gelt l'eapeb det m ntontret* haMinteÉe 
.lÉfeitd qu'A aura atlemïscM ImU; nkaiss^îl fpisôit 
a^nafrii^ af^aftt é'arriiler auport^ »'ilf étoitikanni^ 
^ndaotqn'à l'initatioD dJa Bralusfl coDtrefaft 
l^ixMîmsiip teàtemenlbvimàrék^û^ixjkkpkéf qoeile 
lui flioli! Hiteûtioi^> son espétan^e : lea actioAS 
.fKJDt'tdii)eilv» plnb en i«Hef que les coiaiiientab- 
resveicè^qiifoQsaditsur lé théâtre k'est jamais 
efia«é |«r;oa qu'en é!»ibdaaÀla3rcrtnaHb*:Ce* 


B£9 PAMievé* ^S 

^Ms hc Ititte de leui^ intéffétÉ, et liôilr dàrfé lé 
^etie=ê de fevtfs pasrioth» qu'on croit dééotfvtt^ 
le? vérii«rbte9 opnriot» des h^ittme» : et ()uèl 
jplds gniif d marfbéur que d*av6f f ibërif é ûâé ré^ 
putâtbn &pp6%é(! h sM {Propre céracEèJk^e V 

Llrôilime qui »W |ugé comme la* Y^ ]>^ 
bliqué, qui Cdi^erlre ffu dedMi^ dé hA fous léé 
seiiâto^eû^ éfér^â q^î Pacéusetrt, ef petit à peina 
^irtiBité^ âMs rcttittteriitirt rfrt svccè^l, que dé^ 
tîendVa-i^îf à TéfiM(tL& dtt ittalhcert* CVst par 
lii'<:^6ttÉ<yfs«éMé6itttM6d^rft'â^»qeie Tanâ^kioÉ 
|gd$5é dattf fe cofeérf api*8 ses r*tei*s, et de rîri*' 
posStbilîM de fbfér'irpi^spérffë» qu^on peut j^ 
gcfr éntlént de Trfftyrf qtf^èlK «M» îtispfrer. 

n Aë ftUrt qu Vùirfr ITiisloft^ pour conhoHrfe 
la dfflKcttlté dte ni^linlféfkîir fcir sticcè» de Famlii- 
iSmi; îts otil? partir énniemh là majorité dès mlë- 
rets ptarftcufiers:» qiri 1bu9 d^stfa^dént u^ ikhi^ 
i^tm tirage, n^éyant poîittNeà A? btS dëtis le 
rësiihtfi aètuel du «ort. \h ëAt peut etfnenïî h 
ilAsarê, qui a uAé marctié l¥è»-i(égtïlièf ë ^nd 
on te caîè^ dans u» cerf ain espiice de temp« 
et avbc urtfe Vaste aj^Keation; le hèèurd^qui m- 
mëm ^ pfoe pth» les méâ^s cfaimceîs dé succès 
et de revet-sf, et scttiBlé s^étré cbargè dé tépèf- 
Ht égaléitofettt le Bonheur éritii^è lés hcmtëèè. Hs 
ih4' pour f^netfiS te les^SM^ qtfn le p^BBo' de^ Ju- 
ger él d^ c«èr dé. tm^mùi, dT^ai^fe^ tà# Éioto 
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trop. répété, d'éprouver l'émotion d'un nou* 
^e\ événement : enfin, la multitude, composée 
^'hommes obscurs, veut que d'éclatantes chu-^ 
tes relèvent de temps en temps le prix des con* 
ditions privées, et prêtent une force agissante 
aux raisonnemens abstraits qui vantent les pai- 
sibles avantages des destinées communes*^ 
Les places éminentes se perdent aussi par le 
• changemeat qu'«Ues produisent sur ceux qui 
les possèdent. L'orgueil ou la paresse, la dé- 
liance ou l'aveuglement, naissent de la posses- 
sion coptinue de la puissance; cette situation où 
la modération e$t au^si nécessaire que l'esprit 
de conquête, exige une réunion presque impos- 
sîye; et l'âme qui se fatigue ou s'inquiète, s'e- 
nivre ou s'épouvante, perd la force nécessaire 
pour se maintenir. Je ne parle ici que des suc- 
cès réejs de l'ambition; il y en a beaucoup d'ap- 
parens; et c'est par eàx qu'op devroît commeu* 
cer l'histoire ^e ses révers. Quelques hommes 
ont conservé, jusqu'à la fin de la vie, le pouvoir 
qu'ils çivoient acquis; mais pour le retenir^ il 
leur en a coûté tous les efforts qu'il faut pour 
arriver, toutes les peines que cause h perte : 
l'un est condamné à suivre le même système de 
dissimulation qui l'a copduit au poste qu'il oc- 
cupe; et plusitrei^Jai^t que ceux qui le prient, 
le «eçret de lùi-rWêffiie pès^ sur^toute sa perso» 
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fte; Taulre se courbe sans cesse devant le maî- 
tre quelconque, peuple ou roi, dont il tient sa 
puissance. Dans une monarchie, il est condam • 
né k l'adoption de toutes les idées reçues, h 
Timportance de toutes les formes établies : s'il 
étonne, il fait ombrage; s'il reste le même, ou 
croit qu'il s'affbiblit. Dans une démocratie, il 
faut qu'il devance le vœu populaire, qu'il lui 
obéisse en répondant de l'événemenl; qu'il joue 
chaque jour toute sa destinée, et n'espère rien 
de la veille pour le ' lendemain. Enfin, il n'est 
point d'homme qui ait été possesseur paisible 
d'une place éminente; le plus grand nombre en 
a marquëlapeHeparunechuteéclatante; d'au 
très ont acheté sa possession par tous les tour-» 
mens de Tincertitude et de la crainte; et ce^ 
pendant, tel étoit l'efflVoi quecausoit le retour à # 
l'existence privée, qu'un seul homme ambilieuxi 
SyUa, ayant volontairement abdiqué le pouvoir, 
et survécu paisiblement h cette grande résolu- 
tion, le parti qu'il a pris est encore l'étonnèment 
des siècles, et le problème dont les moralistes 
se proposent tous la solution. Charles-Quint se 
plongea dans la contemplation de la mort, alors 
que, cessant de régner, il crut cesser de vivre. 
Victor Amédée voulut. reihonter sur le trône 
qu'une imagination égarée lui avoit fait aban- 
donner. Enfin, nul n'est descendu sanjs dôu- 
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I^ur dVn ^àJû^ gi^ k plaçoît im-^db^stf g 40s au- 
tres iMnfDines; <çiul ambîUeu^i du moins^ <^ar quo 
sont h& destinées, sans Tâine qui les caracté* 
rise? Les éyénemens sent,rexiérieur de la vie; 
$» .i^itaUe source est to|U entiièiw dans nos sen« 
tiinens. Djodélîen peut quitter le trône^ Charr- 
ies u peui le conserver en paix ; Tuii est un phi<- 
losophe, Tantre est un 4pi<^urien; ils possèdent 
'tous deux cette couronne» objet des y<Bux des 
ambitieux : mais ils font du trône une coindir- 
tion privée; et leurs qualités, comme leurs dé^ 
fauis; les rendent absoliunent étrangers à Tam» 
jbition dont leur existence s^eroit le but* Enfin, 
quand H existeroit une chance de prolonger 
la j^yassession des biens oflerts par i'aiiftbîtion^ 
fM-il une entreprise doni Tavance soit si éi|OP- 
m^? L*ame qui s*y livre se rend À jfamais inca«> 
pable de toute autre manière d'exister: il faut 
b^Ôlâr tous les vaisseaux qui pourroient^rame<» 
ner dfàw un sé)4>iir tranquille» et se placer en* 
Use la ^çpuq^lêjte «t la mort. L'ambjtMn est la 
pa^ion qui^ àm^A ses medheurs> éprouiie le plu$ 
' le bejsoin de h ven^ance; prouve assurée que 
ic'eSit elle qui laisse après elle le moins de con- 
M>l^tion. L^«nbîtion dénaturas le cœur; quand 
tm ^ iout jugé par rapporta soi» comment ae 
lr«ai»p#MlBr daAs MU autnapquaind pna'a^i^amiiabi 
te%m. qui nous entauroient que commf des iui* 
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iraDMiis«n^t dkatacll», comibept'voir «a eux 
des amis ? L'égoismey dans le cours natiirél 4e 
l^bistoire de l'âme > «si le défaut delà Tielliesse» 
parce que c'est cokii dont on ne peut 'jamais «e 
corriger. Passer de l'occiipalioD de soi à celle de 
tout autre x>bjept, est «ne sorte de régénération 
morek dpnt M existe bien peu d'eiieiiiples. 

L'amoor de la gloire a tant de grandeur dans 
ses succès, que ees reniers «i pvemeot iiusrf 
i'empoeflite; i^L «éhiicolie «peni se plahe dans 
l»ttr o€ifteiDfdaSi«ia» et la pMé qa^Ss iaspiveift 
« vdes caraeHffOs 4b «espeet qui. servenl^ sou- 
tenir le grand ihoinine qui s'en ^veil J'^bjet, On 
•siît ^M «on iospsir 4f^oit de tlininortaliser p«r 
des servâees puUics» ^qœ ies eoufonnes 4fi la 
fienommée fujwni le seul priât dont M poursut- 
vit l%oaneur; il semble que ies lioOMiieSy en 
rabandonnanty oourent des «sques pevs(Nanc4s. 
Qudqaes-uns d^ux désignent .de se tromper» 
en renon^nt au bien 'qu'il «toutoit leur ùitef 
-aucun Œie peut méprfser ni ses «efforts » ni •sen 
but; il kii reste 'sa^eur personneiie,, etfap- 
^I à la postérité; et m l'in/usii^ le renverse, 
l'injustice aussi pert -de recours à ses regrcfis» 
Mms Tanibîtiectx» privé du poureir» |ie vit plus 
"qu'à ses propres yeux : il a )oué, il a perdu; 
telle -est l^i stoire de sa vie. Le publie a gagné 
conti^ lui> car les avantages^u^l posséâoit sont 
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rendus à l'espoir de iouHi, et lé tnomphe.dQ se» 
rivaux est la seule sensation vive q:ué pnodataè 
sa retraite. Bientôt ceIlë-Iàipéj[aéB'ô0acè, et Ja 
meilleure chance de bonheui' pource^te àituat 
tion, c'est la facilité qu'on trouve à se faire ou-^- 
blier; mais par une réunion cruelle, le morndt 
qu'on voudroit occuper ne se rappelle plus votnc 
existence passée, et ceux qui vous approclK3nt 
ne peuvent en perdre le souvenir. . . 

La gloire d'un grand homme jette au loin uà 
noble éclat sur ceux qui lui appartiennent; mais 
les places, les honneurs dont disposait l'ambir 
tieux atteignent à tous, les intérêts :de tous le^ 
instans. Les palmes du génie tiennent à un« 
respectueuse distance de leur vaÛQqueur-; les 
dons de la fortune rapprochent, presserai ^aiit 
tour de vous, et comme ils ne laissent apr^s eux 
aucun droit à l'estime , lorsqu'ils vous èont rai- 
vis, tous vos liens sont rompas; ou si quèlqd^ 
•pude.ur retient encore quelques amîa , tant d^ 
regrets . personnels reviennent à leur pensée-, 
qu'ils reprochent sans C€^se iVcehiîS.qMi perd 
tout, la part qu'ils avoient dans ses.jonissan^ 
ces; lui-même ne peut échapper à ses souve- 
nirs; les privations les pjMS dpulo:UïfeuscJs sont 
celles qui touchent ^.la ibis h l'ensemble et aux 
détails de toute la vie. Les jouissancjes delà gloi- 
re, éparscs dans le cours.de la destinée, épo-^ 
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^uèsdàns un grand nombre d'années ,. accoutu- 
ment,^ dans tous les temps ,,à de longs -intervalles 
de bonheur; mais.la possession des placés et des 
homieurs étant un avantage habituel» leur perto 
doit se ressentir à tous les momeos de la vie. 
L'amant de la gloire a une. conscience, c'est la 
fierté; et quoique ce sentiment rende beaucoup 
moinsindépendaniqueledéyouementàlayertu, 
il affirànchit de& autres , s'il ne donne pffs de 
l'empire sur soi-même. L'ambitieux n'a jamais 
misJâ dignité du caractère au-dessus des. avan- 
^ tages du pouvoir; et comme aucun prix ioe lui 
a paru trop cher pour l'acquérir, aucune coii- 
sblation ne doit lui rester après l'avoir perdu. 
Pour aimer et posséder la gloire , il faut des 
quïdités tellement éminentes , que si leur plus 
grande action est au dehors de nous, cepeur 
dapt elles peuvent encore servir d 'aliment à la 
pensée dans, le silence de la retrailje; mais la 
passion derambition, lesmoyensqu^ilfautpour 
réussir dans:8es; dësirs^ sont nuls pôtiy tout âut- 
Ire usage*; c'est de l'impulsion plutôt que' de la 
véritable force; c'est une sorte d'ardeur qui ne 
peut se nourmde se« propres ressources; c'est 
le sentiment le plus ennemi du passé» de la ré- 
flexion, de tout ce qui retombe sur soi-même. 
L^opinion, blapiant les peines de .l'ambition 
.trompée, y met le comble ep «e ye/asant h les 
III. 4« 
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^aftndre : et ce re&s est injiMte, itatia p&kédort 
«voir «ne aosbredestioaiMi qm IWkDe; c'est à 
P'èteBdoe4u«iuiIbei]rfu*il faut4a proportionner. 
Ewfin , l«t tfiâlfcettrs de Taind^mi sont é^rna» 
téàe turtore » i(ue h^ earadènes les pltsi fiirif 
n'owt lûmais irou?é»enefix^iBéi{&e)B, éa puisMilice 

Le cardinal Albémm Toidcit encom dominer 
la N9|iuUi^d« Lucqiieftifii'fl aratcluN&iiipcMir 
veiraile. On T«it des TieiUardairalaer h in cour 
Viùqenêtaàt apti les agke, bra<v«ntle ridiouleirt 
le Hftépis poor s*aiU|rt4ier ti la dermère oa]^ 
dki|Hi«8é« 

La pftsrion de ia ^oire me peut éfsm trMlipée 
«lir «on obj0t; elfe "ineai, o« le pessédar en >en- 
tier , of I iejeiitfr totifee qui seroit tm 'BîaiiBmfti de 
kii^méme; mais TaiorbitioB' a tesrâi et la pre^ 
infère, de la secon^le, <de la def n i è P D place^oas 
Tordre dn enédit fet éa peoroir, et se rattedie 
à cbaque degré» eédant h l'harreur que Im in^ 
spire la privation absolue de tout ce qai peut 
combler ou satisfiiire, ou aéese &îre îlliiaioft à 
aes Âéstn. 

Ne peut-on fm, 4mht*«o> Tivie «prêt ww 
f esaédè de ^i»âe« fdaees» comme «MM >de les 
MPmt iobtenuesP Nm; jamais un ^effort knpiiie- 
«SM me laisse i^^enir eu pwit âëont il WMfloit 
vous sortir y la réaction lût redescendre fins 
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jrftia0ieta«rèv«l«tiAD defîraaoé^ dManonliimniviir 
jiu fiiai»db:l«ur ûoeur 4e aowmwtaiiQtfii 4'é- 
iiii|^ii«iiMit f)B9ir Éo«ie»ifet pMflîo«iifelHîqpM9» 

rojpiimnib ii|nî dUliiikM ibiglpiiie »Wx«il0 flnf; 
iifi fraiplo lOQÉvatndfrfaai {ikstt Ae îngtt^ jouent 
«ntnàie «pAif'dàBS tons lesféBénMseii^ 41 fMod 

fkisedaM ummiian i[i» iéeâ4)0iiAMtJMiias J sa-^ 
ywfftirtl .pouvoir» ^immfifàis^ ]fii|ii{iIiUc,flM«e 
jDiMire Miik fiarv '€• ^imI ^raod. éAjiial»» 
<fiHi» ■■MtAi».d»adbtt,ai'iMi<4»fie>pt<igj^^ 
Aoii^iil ofliArclMé aifiviMiiiaaB iii|ipcvt«iec'I«» 
paau^ffiii^tnAniiflttiietiiftra^i^ aaoïai 

toojeo dbifmnuitljlre IWîoMe »qùSU fdomœit à 

inièkiMMl à AKlpèalAiHâ. AumImi id^me <vé- 
-Mlvlioti, îl Am* . m crom ûiljamlitlmfc où k 
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à êùa but. Et quelle ambition ! quel homblendi - 
crifieeelle impose i qureHe triste couronné «lie 
promet ! Une révolution suspend toute autpe 
puissance que celle delà forc^; Tordre social éta 
blit rascéndantdePestime, de la vertu; les révo- 
lutions mettent tous tes hommes auspris^avife 
leurs moyens physiques'; la sorte dlnfluence 
morale qu'elles admettent, c'est le fanatisme de 
certaines idées qui n'étan t^usceptiblesd'aucéne 
modificatioûy ni* d'aucune borne, sont 'désarmes 
de guerre, et^non des calculs de l'esprit. Pobr 
être donc ambitieux dans une;péTolution, il fai»t 
' marcher toujours» ev'âvaot de l'impukieini4o'il- 
née^ c'est unevdescèîite rapide où Von ne peiit 
s'arrêter; vainement on Toit rabSmë; si l'on se 
• jette à bas du char, on est brisé par c^e ichiEtcr; 
éviter le péril,. est; plus dangereux^que de l'af- 
fronter: il faut conduire soi-même dans le sen- 
tier qui doit ypiis perdre, et lemoth^re pas ré- 
trograde or^ènverse l'homme sans détourner Hi- 
▼énement^ Il n'est.rien de pliis insensé que dib 
se. mêler dans des circonstances tout^à^fiait in- 
dépendantes de'k.>yolonté individuelle;>c'«at 
attacher bien pkis que sa vie, o'estli?r^.toute« la 
moralité' de sa conduite h l'entraînement d^un 
pouvoir matériel. On croiinnrflaer dans lés M- 
Tolutions, on croit agir, être cause, et l'on a'«Yt 
jamais qu'uiie pierre depla«laiM:éefiarleanitt- 


yemenldàlk graobde.roué; un atttreAUCok.pm 
•votre plaico; un 9M>yèa> dîfféreiit efti ffineiié )o 
^nérne fiésliltftt; lé qom 4è ^ef MgôUie le j>n^ 
«lier précipité par la troij^ qui mMohe ddr* 
rière, etfDiisfte^èB avaftt; . '.-i 

•LfS'sei^ers e4 le» succès de .tout cie)qu.*Oii Vpit 
tdomineir dans une révolutioni» «» soaC.qac la 
.renocbtare heurettseoumaliieiiceûs^ de telhom* 
me avec: telle période de la naloreide^ cllQ$efr» 
41; n'eal j[M>iDi de factieux.de bonne foi qui pui»M 
prédire ce'qu^ilfera lè lendemain; car c'est la 
.pwiissance qu'il impOrteià une facliond'obteaii% 
plutôt que 'ie but d'aèord poursuiti^^iw .peut 
Ltriûmpèer en faisant le contraire de ce. 'qu'on 
laprojaÉé^ ai.' c'est) le ménae parliqiti-.gcfiii^rn^* 
iel leâ'£uM^iquefi tseuls> rci'ftiennent.iee»''&^(iei|x 
dansla même route: ces derniers né cherchent 
que le pouvoir, et. jaoïaisr ambition né coÀtii 
tantauli^araictère'; Daàs o^si tetops^ipaur domir 
nerià ifinioertàin ddgré Jesf âiitrbs' hommes^ il 
&utfiqa-â»/a<'aieQt pàf de.idoluiées^isDees pour 
cdeuiér.^^ i'ayahce TÔtoë conduite; dèls quîk 
voua sàif^Btinvioltthlement attaché. ai. tfilsprih- 
oipea^dé moralitéf ils se posteht^en: attaque èur 
la rou^e quOn vous devez; 'sùiYre. 'Pour.ollptenir, 
pour conserver t quelques ipomensi 1]& . pdutoir 
dans; uBoréToIiitionv il ne faut écoutêrliuî'^on 
âme>UBâa(Hie8prilfàêihe*i^ael que'solt Reparti 


«titonaiiieabFiittié, la faclîoiiipafc démagtUiie 
wiM MU e6«iî»oe; «Ik est owipof ^ d!IipBMui& 
qtfi lœ i^nfettl {ws ioWir, rqaî«eia6ittettl aécnEb» 
^m^;'0X ae MxrmntfpoiiKt UéftH pMxqwfa» 
cotnmandeût; elle est cp«poeéeii^bwM inti» yrëte 
% cfanisîr de mNMreàuoL clw& «liai|mîoenr» farce 
"^^jl &W '^pMstkn qqe de leur krtérêt, éliiiini 
iTiHie mlM)vdÎMtMA mtériaure, satinreUe on 
po^lque: JltMpertefAusAux lâie&de a'MnefM 
:»i»pedls àieim MldiiU/que.d'élrè«edoii4ààl0s 
% leurs eimeMs. ttostenines Je toiatigeRe,idci» 
«liiaM» i m l i k » .«ut suecès «de la cm», «eut 
MtiiiMnMiés f ir >i6 ifi&Mse eiAlMBsiasuie Je 1» 
fùff^atœ; «Ue craint k pilté^ quel cp» soit, le 
idegvéide aatoirce? c'c^pair delafureakr>.etQOii 
4e la dénieiice* wpi*^l»i»emi «on fewDÎr* Bu 
f»ù^ qui goi9f èrae ne .cesse {smais d'artoir 
•pewTy M se «0eitîtou|<Miffs au jxkoaoent^deikeDdB» 
^seB itolanM; «et 'diqn^sé^ par «aasitualbn» an 
iPM WHWco t de Jlenaie, il a*a fanais pour im 
ifuiocwe lÏBftMt qu'iaspiiiD Ib CsUiIesse ieppri>> 
«iée> diiie cmee pats de les eedetiter. L^hsiiait 
donc iq*î y^ Acquérir M» {;ranéa ioAueiiee 
dans ces ten^de eme» dbitnsauHir k ondii»» 
tûde par ma iBÉeaiUe caiaulé. H œ ^paetage 
petBrtJes temeurs que Figaoiwioel«itépM>Mrer^ 
mais il faut qu'il acesmpUsse lés affireuK: saoi»- 
fice» qu^elle deinasde; à ik* ifiïliasiKlefdaft 
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^etlo^s qu'aiicwi intérêt ne i^fA crtoinclne^ 
^le «M e^cftctëPB ddwenft Im iiwpfanit 4e désir 
éê mwëf^ â tmA cpi'fl ceameUe ëes lotiiM» 
sans égarement, ni» Aiiear., «aols aiioolténè-v 
wm^mài^mjit i'wdve ><Kni smnretittn jdMt il ne 
jmit fré(rotr Jes cmMaandemet»» et jAoBt wm 
^teie «éebinée be ttaoraft «.daffter aueuve ém 
p$mmn^'Eikl qad fsm peur jdfe fteb «Owlail 
i^eHe soUie de^nffrage^onoblaeiili onanfaui eift 
tfniBffi^oe la recdpgqwewiêeiy li^odwmMwit On 
mM M l>ree les tenafet 4e «M>pMMnr»tim Mat 
ai aoiivcint <ftt*4in idbéimdom «iêiiMi'ipi'wii« IW 
4k» JcofliMMHièer; ias fWfims j4ea fceiiBiisa>sottt 
teUéiiqcwtttiiaeiieii dBkvradaaiB^an temps dexi- 
tdbtion^ ipi'miumtoo âlusiaii tûed poniUe; mi 
la i^kiti ongique 4ks «teiotiaos, JoeUe t^e iont 
i^ggtf f er lea ?acclfil|iiafi de tctattan ptiffeifie 
f«iaft)|iliiawéeno«iircAer q[ioiir «ritti^w ài fm^oe 
fN^Ofle dâm les maspremcos d'j«ae aëfolutim. 
CEoflunë CrMÉanAl.il dÊt^en itaoretaHit ia.&tdc» 
fttfist le» eitifibafo» ile cauNatteot::» lfe,^piaiH 
daraîut de méfBBe ai 1 W iBe^cétidoimt i Vé- 
alifafinid«ii Oétjiaemra'estfléiMiiaé'de.finia^par 
•ttcun «itanùffla^ defliato<^|^éat enrôlaelafour; 
voa )«^Sy iE)ae aMal$insaoat(daDëlaiiiuidtttdf 
qui Foa8«RitoiMie» etfeitraïufnirtjqfii yoit8«!xake 
est J'iBâi{uiIuoiî méaoe •qui peut tous seavéraer. 
Quel danger tous mmt9^^ iiueMc rapidité dans 
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la chute» qjuelie pfofondeur dans l!âbîme I Satis 
que iesuJccèe soit élevé plus^ haut» le rç^^ers yoas 
fait tomber plus bas, v#us) edfonce plus avant 
-dans le néant de votre. destinée. 

La diversité des opinions enipéQhe. aucune 
^gloire de s'établir, mais ces méifaes opinions se 
punissent toutes pour le mépris; il j^rend. un 
caractère d'acclamation, et le jpeupb,: quand 
il., abandonne l'ambitieux, s'éclairi^i sur les 
crimes quHl lui a faitcommettre, Tàccable pour 
s'en absoudre : celui. qui prend pour guide sa 
conscience eÀt sûr de boni but; :mais malheur, à 
rhonune^vide de-poûvoir, qui s'est élancé dans 
une révolution t Cromwell'est resté usurpateur, 
parce! que le principe des troubles qu'il avoit 
fait naftrô étoit là' religion., qui .soulève sads 
déchalD^^étoit un senttâdent superstitieux, qui 
poptoit à changer de;maîlre, mais non à détes* 
ter tous les jougs. Mais quand là cause desré- 
vôlutions est l'exaltation de toutes les idées de 
liberté, il ne se peut pas que les premiers chefs 
de l'insturrection conservent de la. puissance; il 
faut qu'ils excitent le mouvement qui' les ren- 
versera les premieijf; il faut qails développent 
lesjprincipes qui servent à .les juger; enfin. Us 
pem'ont servir leur opinion, mais jamais leur 
intérêt; et dans une révolution le fanatisme: est 
pliis sensé que l'ambition» . 
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X:);k ^e demande si U V|flinité est nne^pâssioii* 
En considérant t^insuffisanoei dé mu objet, on 
%éftnt tenté d'enidoulefl matsed obseirant là 
violcnocp deb moûvemMsiqû'-êlIë ÎQ^pive, on j 
reconMdt'tooiSiIefi^ «bi^tères^ des^pasiioBs» et 
Voà tietrd(ivefftoii9foft!mflthéuvsi^^eDe9«ntrar» 
nentidâtis' la dé^ndanof» sêrY9le>oitcè ^nti-^ 
mêntTbiis met d» cercle ifui vous eiitourei L'a** 
moùr'^de la gldré se Jbndesur ée'qu-il y a de 
t{Aus <èle^é dfioè la' natbre ^éé^i'hofntoe; Tambû 
iioii tient iiiie qu^ f a de pioi positif âi^ns les 
relations des hpmmel entre è|ix; la vanité s^àts» 
itâche à'ce^qui n'a devalelinrjieUe ni dans' soi» 
-ni'da^S'Iès aiitres/à'déb «Tantagésapparétis» à 
âèk èikts passa^eDs^tlle vit diiéebilt des deux 
-autres passii^nst'cfAelqiiefoisiicé^ebdantièlIé se 
réunit h leur empire; l'hommiei atU^intî aux ex^ 
trëmes par'sa force et!par sa foibléBS9, mais 
«fFii^ iYalStuellement la vanité l'emporté suYtoiii 
dans'Ieà camciferea^cfui Téprdiiventj Les peines 
4é'oette passion! qaniin8sez<))eu coimuea, part# 
<{aè€eux quilès re^$<YntoDt;c]»gar<l<mlIe s^et^ 
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et que tout le monde étant convenu de odépriser 
ce sentknenty jamais on n'avoue les souvenirs 
ou les^raintes dont il est Tobjet. 

L'un des premiers chagrins de la vanité est 
de trouver en elle-même et la cause de ses mal- 
heurs et le besoin de les cacher. La vanité se 
noumt de. succès trop peu relevés pour qu*il 
existe aucune digsttté dAns ses revers. 
. La ^otre, KambiAîofi «e Aoim»ent« La vamté 
fègQe^iielquefdisii l'ÔMUinême du oaroctère 
^'^fifle f ouveme; jftmiiis du mfiim sa ^«dssance 
n'fist pukfiquemenl nsconeiie par celuî qui s'j 
«oïD^t : il woaàémi qu'oD le ccùt aup&ieur Mxt 
HKiocèEi'qu'H oktîeiit» ceÉdttie àfieufKiqui Jui^ont 
«efosiAy muis le fmblic, .dédaignaut^oii but, (^ 
remarquant ae8.effiwts, di^rise la posjgesèîoD'eii 
codant anève U perle^ L^portance de r:ol>- 
jet auquel on Aspirane donne point la mesure 
de kl douleur que lait éprouii^er la privatioQj 
c'^fit À I9 vidence du dé^r qu'il ijispiiiott, c'ésA 
surtout à l*opîniQii que les ^«GitMs ^ae sm^ foiv 
mée Àe l'activillé de nos.soiièiaii&, qwe cette doije 
leur J0 piépdiiiomie. 

fie qui caraotérise les peioea de h ^vanHé, 

"c^est «pi'on apprend par les autrea, lâ^a ^u§ 

^oe par aon sentim^it mtiniBy ledefçré de eh«- 

^n qu'on doit eii^lRSteiitir : plus .en vous croft 

affligé, plus on se trouve è^: raisons de V^tre. 
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II n'est aiicune passion qui ramène autaâl'k 
soi» mais il n'en est aucune qui tienne moins 
de noire propre «aouTement; toutes ses impul- 
sions arrivent du dehors. C'est non seulement 
k là réunion des bconmes en société que ce sen- 
timent est dû, mais c'est k un de^ de 4Mit*> 
sation qui n'est pas connM dans tous les paya» 
et d<mi les effets seroient presque impossibles k 
poncevoir pour un peuple dont les institutions 
et les^nœuvs seroient simples; car la Mluiis 
^î^e des mouvemens 4a la ?Msté» et j'op ne 
pf»ut comprendre coa»nent des malheuiiissiréeii 
iMâssent de mouT^aBneiia ai peu nécesa^airea* 

Ayea-voqs l a wi a fe reneonhféPamopgJtcistd-une 
IHiôasaiice oji^owv» il le sait; il est eertain qne 
personnne ne l'ignore; mais m )if u 4» 44dlkir 
gner 0st a^Nnta^ par intérêt et par nuidom il 
n'a j^u'un i>ut 4Mi VexUlmtoii, te'esl de vous 
Iparter de% gran4« mifftmn mec lesquels il m 
passé sa w; il los protège, de peur d'en iMve 
protégé; H lei app^ par leur neWt lamtfs que 
ieifrs égaux y joignent leurs titres» et seiail fé- 
l^onnoltre subalterne par rinquiàtude mimé de 
le paroltre. Sa cenyersatien est composée de 
parenthèses, principal objet de tontes ses phra- 
ses; il ?roudr(fit kisaer échapper ce qu'3 à le 
^us graiMl besoin de é&re; il essaie dé se mûn^^ 
trer fatigué de tout ce qu'il envie; pour ee lai 
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«roîré àson àîse, il loVnbe daiis les' lâanières 
famillèi^s; H s'y confirme,' parce que personne 
rte' compte assez avec lui pour les repousser; 
et tout ce dont il est flatté dà^ le monde, est 
un composé du peu d'importance qu'on met à 
luîril du sobi qu'on a de ménager ses ridicules 
pour ne pas perdre le plôisir» de s'en moquer. 
Sur qui pr6d«ît-îl l'eflTet qu'il souhaite? Sur per- 

• • • ' * 

«onne : péUt-êtrc même il s'eii doute, mais la 

Tl^hnité^ s^exërcte pour elle-même; en voulant dé- . 

tiiomper Fhoinme vain, on l'agite, mais on ne 

le (îAJrrîge pfas; Pespérance renaît à l'instant 

même du dégoût, ou plut&t,* comme il arrive 

«Ouvent'Àaiis la plupart des passions, saris côn- 

îèevoîr pféeîiétnênt de l^espérônce,on ne peut 

^e résigner àtl *acrii5ee. 

î Cioittioi^se^-vous Lycida9? il â- vieilli dan« le$ 

affairessans y prendre une idée, sans atteindre 

à ttn résultiat; cfependant il- se croit l'esprit des 

places qu'il a <)CCup'éesHl vous confie ce qu'ont 

imprimé les <gazettes; il,parl€i avec cîrconspec- 

tien mômë' des ministres du siëcle dernier; il 

achève ses phrases par une mine concentrée, 

qui ne sigmfie pas plus que ses- paroles; il a dans 

sa: poehe dee lettres de! ministres, d*faommes 

putssans, <|oi lui parlent d\i'tein|^s qu'il fait, et 

lui semUènl une preuve de confiance; il frémit 

^l'aspect de ce qu'il appelle une mauvaise tête, 
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et tlonne assea^ jfroloptier^ ce nom. à ^oi^l h^m-* 
jaae supérieur; il a uue ^i^^nhe contre l'es- 
prit, à laquelle la majorité d'unvsa^pn.aji^fJaa- 
dit presque toujours; ^.W^ vous dijt-il, un ob- 
stacle à bien voir que l'esprit,^ les gens d'esprit 
n entendent point les affaires. Lycidas, il est 
:? rai que you^ n'avez pas d'esprit, mais, il n'est 
pas^ prouvé pour cela qije vous sover jc^pi^bl» 
de gouverner un empire» , , ; ; s.\ 

On t^re très-souvent vanité des q^ialités qu^oa 
n'a pas; on voit des hommes se glorifier des fa- 
cultés spirituelles ou sensibles qui leur man- 
iquent. L'homme vain; s'enorgueillitide tout lui- 
même indistinctement; cest moi, c'est encgre 
m(>tj s'écrie-^t-il; cet enthousiasjjaa d'^^oï^m^ 
fait un charme à ses yeux de chaci^^q.de ^ès 
défauts. ;:;■ , 

Cléon est encore à cet égard un bieiiipluft 
)!»rillant spectacle; toutes les prétendions à la 
fois sont entrées dans son âme;, il^ ^st Jî^id, il ^ 
croit aimé; so]^ livre tombe, cpsi f^x^^u^é; car 
baie qui rhonore;, on l'oublie, .il pen^o qu'on 

_ . < « 

le peirsécute; il n'attend pa^ qu,e vous V^ayez 
loué, il vous dit ce que vous^ devez penser; il 
vous parle de lui sans qnf«>ous l'interi^gîez; ij 
ne vous écoute pas^si v^^ It^iirépç^ndpz; ilaîme 
mieux s'entendre, çai^jvpus «ncpouye^^ jtififtais 
é|;aler ce qi*'il vadire deJui-mémCi Un.hotome 
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fetee «t ifttitt :Eni& voyant féptdtttkf tm peu cfti 
pièU^qmâoà^tpéptétaêle tttmëm mém^e^ sm 
mméttr^pfn^pre e^ hU ifitem si Bim efa^mBfei 
fia éSeî, qùianà PsMfnir-pfôpi^ eêt ûttité à uil 
eé^faiâ extësi it s^ suffit assess à Id-^otéifie pour 
âë pli» «%9)tiiéMi', pou<* ti&paÊr âùkiiéf iê Vù^U 
nioD des autres; c'esff jMiéstfuê utre recourue 
^'ëA frôute éif sojf, et cdSfcf M en son popre 
nférite a biei^ quelques^-tm^ d^s' anrantBges de 
Idstf lé^ eultes' &ttèèt stir oiié^ ferme cfôyattte; 
Mftiai puisque !â» tftnieé est une passbir, ceM 
^iâ l^épvouve ne petit êtrer ttiiilh]i)èle; sépairé (fb 
fentes les jomssancesrini^i^sonnellesy de toutes 
)éi tfflecCions seïisiMes». cet égoïsme détruit la 
possibilité d'aimer : il n'y a point de but plus 
sfél^ilb que soi-ffiéme; l%omme n'accrott ses fa- 
cultés qu'en lès dévotraût au dehors de lui, à 
taalé opinion» à* un attacfaeotenPt, à une vertu 
quelconque. La vatKhé, l'oi^guetl donnent à la 
ftnsée^ quelque chose èe sfationnaire qui ne 
peUËiet pdfs de soi'iir du cercle le plus étroit; 
^t CéfiettdiHit, dans ee eércte, il y a une puis^ 
saàsce de airsl&etr^* pfos grande que dans toute 
tfiilfe ë»stéBoe dont tes intérêt» seroient pttts 
nâràdtipBA». En concentrant sir vte on concentre 
Msrf sa dooteîftr, et qui^ â'èxîstb qtee pOJlt^ sé}> 


dhumtie' «es- nrerjrens^ <k^ joon»; litt' M'^I^MatfC 

êiWiiraWcé? :*€« vrtt c«p«i*iiit à Pé«lérfttti* dé 
éétitêtd hottnniés, €é Ifelb syittptStoa^ *» <5otf* 
tc^téHKenf «H de iéeiirttfr, qrfdiri^feîlftettWd'afii» 

noâs^i dm!^ iiMb ïiSaéiacf& wkWtSt îéu/tt VêftÉMfyté 
tte»^^n*é^9MpfMtola^itâim$ Kfr vielle I^ëfl^ 

pàM èéètii^ à'tcràé4e^fe^ftfiNlaf tés'ffoufttfetfâ^^- 
«^l»t{«Mrd^d'i^éi^oâde9Hdégé(M$kf^ c£ruS«sâi^, 
étun^gtm^ A^^ftcftt 4ûtïi^ Au^Un Mfto« ihôtif né 

iïàtïB^, le bMfiétrtf lAféfne M f^uftié d^ù fiMib Jdft 
Itf^fties xAm, (M &*ii^ avotfoiiéitff vide pélke; ce 

de ressentir. 

Es yanîtè d^^lii>itm^éii^éi4etn^ les^fttHr ^ré- 
ititête atut éiicéèsr àustqtfek'its tmt lé monvs db 
àn>if; cetle pêâtes^ d# gl*aâpds gëâie» se itf- 
frotta «afts cesser daû» Fhfetoîre ron i^ît dtes 
écrivaafts' célèbre» fie mettre^ der prijf qo*S feufs 
feibles 8iïceè9 défis tes afikires pabfiques; ddï 
gtifiefrMéi^, de«^ nrfniiitt^s eotitageM et* fermes, 
être avaïit' tcmt liatMs detelotiâiige àCcoi*d*te 
è le«r«f méditeras édYts; dfesf honiùi^s, qui ottit 
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tag^R; enfin, . compae il i^ni x^te X'm^gm^on 
alluroe;. toutes les pa^sî/jn^^, la y^ité est >î^» 
pjjus. açfhe . 3ttr les sucoèsi<dont on,,^ojjrtÇj,;Suir 
les.iflcwJtéSsdonton ne se crpit pas.sûr;. l'é-r 
BomlaJtipn exSîite rnos qualité véri tables; la va* 
^Pà >^, Pl?^^ en avant de lou^tj-ce qpî.noi^ 
miBUQquçî la .vanité wi^veçt. ne ,djéj;r^i),:pas h 
fiert^; et cppwawç ,rien ^nl^^ti^i esclave que la 
yanilé, . et si in^éfi^^anfi^^^î .çoni^air^, qi^e, la . 
Véritable fierté, il»n,'est pas dç supplice plus 
cruel que la.réuqion de ices j^eux ; sentimens 
dans .le,JK\êçtie.jCaracièi», .On,a bespinde ce 

!qu-on niéprise, on nerpewtîsy >SR»M«^Hf®» ^^ 
ne pey t ^'en affijançbir r cesX ^..ses propres yeux 
que Tan rougit,! c>t à ses.prppVc^ yepx que 
l'on prpduit l'efiet que le speptacle de l^j?fanité 
fait ^prou^c à w esprit éclairé età uœ, âme 

élevée. , iî. - = 

Çettepassioiçi^qwi V^Vgrw<|evque. par la 

peine qjfnlk. cause,: et jne p^ijt,>qu> ce seul Xîr 
tre^miafcber de paii;;avac l^ft, autres, se dé- 
veloppe parfaitement ciaps>l®^ qa,ouvemens, d^ 
Jfemiqej,: i9ut en elles est amour ou vanité., D^ 
qu'elles .^Ycolent avoiravçic .,le« autres des rap- 
port^ -plu^ ^>^du?><?u pluSi^Utaps.qnB <îeux 
!quî naissept de^seaitimeQ&.rtoî^^u*^!^ PW- 
YÇfïi ipspirer è( cç qui Içs .eoto^r^, c'^s*^ à^^dfjs 


«ue^ft de vMiilé'^ Wletf j^rétendeîit. Im dR>rU 
^uî fiêttteiit taléir avni in^més it ia {^re et 
du poateir» Bi^cfktieiHiedt presque jatiirid aux 
fcmmei^ qu^un apldaodissemeiit éphémèrB, ua 
crédit d'inirigae» enfin, un genre de triomphe 
du ressort de la' tanité, de ee senltment en pro* 
portion avec'leups forcer et leur destinée :c'eit 
donc eo elles qu*it faut 1 eitatother. 
' il e»t de» femtDës qui placent ieuTTanttëi dana 
dès avantagea qui ne leur sont point personnel; 
tels que ta nais^nce, le rang et la fortune : il' 
ost^diffîcile de moins sentir la dignité de son 
sexe* L'origine de toutes les femmes est céleste , 
car c^est au» dons de la nature qù^elles doivent 
leur ^Énpii^e : en s'ooefq>ant de Torgueil et de 
Famikilion; elles font disparoitre tout ce qu'il 
y a de magique dans leurs charmes; le crédit 
qu'elles obtiennent, ne paroissant jamais qu'une 
existence passagère et bornée, ne leur vaut point 
là' considération attachée à un grand pouvoir, 
et ies auûcèsqo'dlesconcpMèrent ont le earae- 
tère distîôetif des triomphes de la Vfinité: ils ne 
snji^osént, ni estime, ni respect pour Tobjet à 
qui on les accorde^ Les femmes animent ainsi 
éctttréettes les pfissions de ceux qtutie touloient 
penser qu'à les aimer. Le seul vrai ridicule, ce* 
lui qui nâtt du contraste avec l'essence dès cho^ 
ses, w^'altache h leurs efforts ; l0rsqt]^dtiâs s'op* 
m. 5 
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poteiod Ain projets, à l'ambiUon des homioes» 
eUes eiËCttent le vif ressentioient qu'inspire un 
obstado inaUcindu; si elles s6. mêleut de.s intri- 
gues politiques dans leur jeunesse, Ja modestie 
doit en souffrii'; si elles sont vieilles, le dégoût 
qu'elles causent comme femmes, Huit à leur 
prétentioù covime hommes. La/%ure d*uiie 
femme^ quelle que soit la force ou retendue d» 
^on esprit, quelle que soit l'importance des ob- 
jets dont elle s'occupe, est toujours un. obstacle 
ou une raison dans l'histoire de sa yie :les bomn 
mes l'ont Toulu ainsi. Mais plus ik sont décidés* 
à juger une femme selon les avantages ou les. 
défauts de son sexe, plus ils détesteqt de lui votr> 
embrasser une destinée contraire à sa nature. 

Ces réflexions ne sont point destinées, on Je- 
croira facilement, à détourner les femmes do 
toute occupation «sérieuse, mais du malheur dç 
se prendre jamais ellos-mêpies pour but de leurè 
efforts. Quand la part qu'elles ont dans les i(n 
ùÀreè natt de leur attachement pour celui qui 
les dirige, quand le sentiment seul dicte leurf 
opinions, inspire leurs démarches, elles ne s'é** 
cartent point de la route que la nature leur a 
tracée i elles aiment,, elles sont femmes; mais, 
quand elles :se livrent à une active personnalité, 
^quand elles veulent ramener à çUes tous les évé* 
n^meps, et )^s çonsidè^wt softs le rapport i% 
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leur propre influence, de léurinlérêt indhiduel, 
alors à peine sont-elle& "dignes des applaudisse^ 
ment' éphémères dont les triomphes de la va- 
nité ise composent. Les femmes ne sont presque- 
jamais honorées par aucun genre de préten- 
tions; les distinctions de Fèsprît même, qui sem- 
hlerôient offrir une carrière plus étendue, ne 
leur valent soùtent qu'une existence à 1^ hau- 
teur' de -la vanitéi La' raison de ce jugement 
inique t)û juste, c'est que les' hommes ne roi^t 
aucrài^gênre d'utilité générale à encourager les 
succès des femmes dans cette carrière, et que 
to^t éloge qui n'est pas fondé sur. la base d« 
l'utilité, n'est ni profond, niîdisraUe, ni uni- 
yersel. Le 4iasard amène quelques exceptions^ 
s'il est quelques âmes entrainées^ -ou par leur 
talait, ou par leur caractère, elles s'écarteront» 
peut-être, de la règle commune, et -quelques 
palmes de ^pire peuvent ukr jour les couronner; 
mai» elles n'échapperont pas & l'inénti^Me md- 
henr qui s'attachera toujours à Imr dèâtiaée. 

Le bonheur dés fem^i^s perd è toute espèce 
d^ambition personnelle. Qù«nd elles ne veulent 
plaire que pour être aimées, t{uand1c0 doux ed- 
poil» éal le seut iboiif de leurs actions; eQe9 s'oc- 
cupent pUi; de se p<$rfeclionner que de se moi) - 
ir^^ de former leur e»prit pour le botibeui?:d'aa 
ftutve que pour r^dmirniioB de tom; mais iquand 
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ettes aspirent à la célérité» leurs eflfbrts» com- 
me leurs sitccèis/ ^igneflit le sentiment' qui, 
sous des noms lUfférens^ doit toujours faire le 
destÎB de leur vie. Une femme ne peut exister 
par elle seule, la gloire même ne lui se'roit pas 
un appui suffisant; et FtnsurmôtitaUè foiblessé 
de sa nature et de sa situation dans Tordre so- 
cial. Ta placée dans une d^>endance de tous 
lès jours dont on génie immortel ne pourroit 
encore la sauver. D'ailleurs, rien n'e&ce dans 
les femmes ce qui distingue pàrticnKèrement 
leur Caractère. G^le qm se Toueroit à la solu- 
tion des problèmes d'Eudide/Toiidroit encore 
le bonheur attachéiaux sentimens qu'on inspire 
et qu'on éprouve; et quand eltes suivent une 
carrière_qui les en éloigne, leurs regrets dou- 
loiiireox, ou leurs prétentions ridicules, proù-^ 
venr^e rien ne pe«it les dédommager de là des- 
tinée pour bqudSe leur ftme étoit créée. Il sem- 
Me que dès sEOccés éclatants offrent des joiii»- 
saoce« d'ânmu^-propre à Tami de là femme cé^ 
lèbre qui leà obtient; mais renthoWasme que 
ces soccès font naître, a peut-être moins dep 
dtfrée que Haltrait fondé sur les avantagea 1er 
plus frivoles. Les critiques^ qui suivent nécet*^ 
sairiBblèiifl les (â<)^> défruisent Tiflurion à tra- 
vers laquelle foutes^ lés iPètâHïès éûk besoin d'être 
vues. L'iÉQtégttfA'gon peut créer, embellir psrr ses 
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chimères un objet incoBnu; mlBâs celui 4]U6 toui 
le monde a jugé, ne reçoit plus rien d'elle. L$ 
véritable vieileur reste, m^ts raïKiour est pkl 
épris de ce i|u'il doione cpe de ce qu'il trouvait 
L'homme se compLitt daas la sapériortté dç sa 
nature, et, comme Pj|;maiion, il ne se prosterné 
que doTiant ^n ouvrage. Eoifih, si Técliit de la 
célébrité d'une Ibinme attire des hofimagessur 
«es. pa&, c'est par un sentimenl peut-être étran- 
ger à ramour;.iI en prend les formes, maie o'e^ 
comme un moyen d'ayoir accès auprès dç fa 
nouvelle, puissance qu'on veut flatteiv On ap^ 
proche d'unie femme distinguée comipe d'u|t 
homme en place; la langue dont onsjs sert n'e^ 
pas semblable, mais le motif est pai^il» QueK- 
queGoîs exiivrés par le concours des hommages 
qui envjrpnnèDtla femme dont ils s'occupent, 
^es adorateurs s'eitalteiit .mutuelleqieQt; mam 
dans leur sentiment ils d^nden( ie^ uns des 
autres. Les premiers qui ^'éloigneroient peur- 
roient détacher ceux qui restent; 0t celle iqui 
s^Dfiblerobjot de toutes leurs penisées, s-aper- 
çoit bientôt qu'elle relent chacqn d'eux pa^ 
l'exemple de to|is. 

De quels sentimens de jalousie et dé hatnë 
les gran<^ sucèès d'une femme ne son^t-^ils pa» 
l^objetl que de pcsiUôs <^ausées par les moyens 
sap% nombre ^e l'envie prend pour la pers&^ 
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Chuter 1 La plupart des femmes sont contre elle 
par. rivalité^ par sottise, ou par principe. I^es 
talens d'une femme, quels qu'ils soient, les in- 
quiètent toujours dans leurs senlimens. Celles 
à qui les distinctions de l'esprit sont à jamais 
interdites, trouvent mille manières de les atta- 
quer quand c'est une femme qui les possède; 
une jolie personne,, en déjouant ces distinc- 
tions, se flatte de signaler ses propres avanta- 
ges. Une femme qui se croit remarquable par 
' la prudence et la mesure de son esprit, et qui, 
n'ayant jamais eu deux idées dans la tête, veut 
. passer pour avoir ré jeté tout ce qu'elle n'a ja- 
mais compris, une telle femme sort un peu de 
sa stérilité, accoutumée, pour trouver mille ri- 
dicules à celle dont l'esprit anime et varie la 
conversation :et les mères de familles, pensant, 
avec quelque raison, que les succès même du 
véritable esprit ne sont pas conformes à la des- 
iinaijon des femmes, voient attaquer avec plai- 
sir celles qui en ont obtenu. 

D'ailleurs, la femme >{ai, en atteignant à une 
véritable supériorité, pourrait se croire au-des- 
sus de la haine, et s'élèveroit par sa pensée au 
sort des hommes lés plus célèbres, cetto fem- 
me n'auroit jamais le calme et la. force de têle 
qui les caractérisent; ^imagination serpit tou- 
. jours la première de sed facultés:son talent pour- 
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roit s'en accroître, mais son âme seroit trop 
fortement agitée; ses senlimens seroient trou« 
blés par ses chimères, ses actions entraînées 
par ses illusions; son esprit pourroit mériter 
quelque gloire en donnant à ses écrits la juS'- 
tèsse de la raison; notais les grands talens/unis 
à une imagination passionnée, éclairent sur les 
résultats généraux, et trompent sur les rela- 
tions personnelles. Les femmes sensibles et m<>- 
btlés donneront toujours l'exemple de cette bi^ 
zarre union de l'erreur et de la vérité, de cette 
aorte d'inspiration de^la pensée^ qui reiid des 
oracles à l'univers^ et manque du plus simple 
' conseil pour soi-même. En étudiant le petit 
Bpmbre de femmes qui ont dé vrais titres à la 
gloire, on verra que cet effort de leur nature 
fut toujours aux dépens de leur bonheur. Aprèls 
avoir chanté 1^ plus douces leçons de la mo- 
rale et de la philosophie, Sapho se précipita du 
haut du rocher de Leucade; Elisabeth, après 
avoir dompté les ennemis de l'Angleterre, pé- 
rit victiiqe de sa passion pour le i:;omte d'Ës- 
sesr. Enfin; avant d'entiter dans celte carrière 
de gloire, soit que le trône des Césars, ou les 
Couronnes du génie littéraire en soient le but, 
les femmes doivent penser que, pout- la gloire 
même, il faut renoncer au bonheur et au repos 
de la destinée de leur sexe: et qu'il e^t dans 
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^^tie carrij^re Bien peu Ide sorts qui paissent v»- 
loir la plus ob&cure vie d'une femme aimée et 
d'une mère heUreu«e. 

En quittant un moment TexamcaEi.de la Ta- 
nité, j'ai jugé jusqu'à l'éclat d'une grande re^ 
nommée; mais que dirai-je de toutes ces pré- 
tentions à de misérable^ succès littéraires poui" 
lesquels on voit ta^i; de femmesi négliger leurs 
sentiipens et leurs deVoii's? Absorbées par cet 
intérêt, elles abjurent, plus que les guerrières 
du iemps de la chevalerie, le caractère distinct 
tifde leur sexe; car il vii^ut çiieuix partager dans 
les GOn^bâts )e$ dangers de ce qù*on aime, que 
de se ti^alner daiis les luttes de l'amour-propre^ 
exiger du sentiment des hommages pour la v»- 
pité., et puiser finsi à la soui^ce éternelle pour 
^satisfaire le mouveitiêiit le plus éphémère, et le 
dé^r doqt le but est le plu4 restreint : l'agitav 
tion que fait éprouver aux femmes uhe prêtent- 
tion plus naturelle, puisqu'elle tient de plus 
|>rès è( l'espoir d'être aimées; l'agitation que fait 
éprouver aux femmes lje.bes<Hn de plaire par 
les agrémens de teur figure., :oifiVQ atiàsi le ta^- 
bleau le plus frappant des tourmens de la vanité. 

Regardez une femme ait milieu d'un bal, d^ 
siratit d'être trouvée la plus jolie, et craignant, 
de n'y ps^ réussir. Le plfiisîr, au nom: duquel on 
#e rassemjble, est :nul pour èUe : elle-ne pedt e«i 
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jouir dans aucun moment; car il n'en est 
point qui ne soit absorbé et par sa pensée domf- 
nante, et par les efiorts qu'elle fait pour la ci|* 
cher. £Uë obserre les regards , les plus léger» 
signes de l'opinion des autres, avec l'attention 
d'un moraliste et l'inquietaded^un ambitieux; 
et voulant dérober à tous les yeux le tourment 
de son esprit» t'est h l'affectation dé sa gafté» 
pendant le triomphe de sa rivale, à la turbu- 
lence de ta conversation, qu'elle veut entrete* 
nirpendantque cette ri valeest applaudie» à l'eno^ 
pressement trop vif qu'elle lui témojgne, c'est 
au siirperiki de ses efibrts enfin qaVn aperçoit 
son travail. La grftce, ce f^iarme suprême de la 
Ifteauté, ne se développe que dans le repod du 
naturel et de la confiance; les inquiétudes et là 
contrainte ôtent les avantages mtee qu'on posr^ 
iède; le visage s'altère par la contraction de 
Tamour-propre. On ne tarde pas h s'm aperce* 
voir, et lé chagrin que cauae une teHe décou* 
veHe augmente encore le mat qu'on voudroil 
réparer. La peine se multiplie par la petn^, et 
le but s^éloigne par l'action même du désir; et 
dans ce tableau, qui sembleroitne devoir rap-* 
péler que ^'histoire d'un enfant, se trouvent le$ 
doufeurs d'un homme, les mouvemeits qi^ con* 
duisent au désespoir et fopt ha!r k* vie; fantie^ 
intérêts s'accroissent par riaiçniâté de Failen-^ 
III.. 5. 
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iion qu on y attache, tant la sensalion qu'on 
•éprouve naît du caractère qui la reçoit bien 
plus' que de Tobjet qui la donne! 

Eh bien ! à côté dû tableau de ce bal, où les 
•prétention^ les plus frÎToIes ont mis la yanité 
dans tout son jour, c'est dans le plus grand 
éyénement qui ait agité l'espèce humaine, c'est 
dans la révolution de France ({li'il fapt en ob- 
server le développement complet : ce sentiment» 
si borné dans son but, si petit dans son mobilep, 
qu'on pouvoit hésiter à lui donner une place 
parmi les possions; ce senliment a été l'une des 
pauses du plus grand choc qui ait ébranlé l'u- 
nivers. Je n'appellerai point vantté-le mouve- 
ment qui a porté vinglrquatre millions d'homr 
mes à ne pas vouloir des privilèges de deux cent 
mille;. c'est la raison qui s'est soulevée, c'est 
la. nature qui a repris son niveau. Je ne dirai 
pas même que la résistance de la noblesse à la 
révolution ait été produite par la vanité; le rè-^ 
f ne de la terreur a fait porter sur cette, classe 
des persécutions et des malheurs qui ne per- 
mettent plus de rappeler le passé. Mais c'est, 
dans la marche intérieure de la révolution qu'on 
peut observer l'empire de la vanité, du désir 
des applaudissemens éphémères, du besoin de 
faire effet, de cette passion native de France, 
«t dont le^. étrangers, comparativement à nous» 
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-ft^ont qa^ime idée ;trèa^iaiparfiiite. -^ Un ^ raiid 
ôomtee d'o{Hiiieiis oat été dictées par l'^iviè 
de surpassa rératair. précédent, et ée se faire 
applaudir après lui; l'iB^rodoctieii des specta- 
teurs dans la salle des délibérations a suffi sçule 
poiTr ehflsiger ja directi^Hi des affaires en France. 
D abord on n'aooordoit aux applaudissemenis 
que des phrases; bientôt, pour obtenir cea. ap- 
plaudissemens, on a cédé des principes, pro- 
posé des décrets, approuvé jusqu'à des crimes; 
et par une dfimble et funeste réaction, ce qu'on 
feùsoit pour plaire à la fotile, égaroit son. juge- 
inent, et ce jugement égaré exigeoit de noù- 
yeaux sacrifiées. Ce n'est pas d'abord h satis- 
faire des sentimens de haiioe et de fureur que 
des décrets barbares ont été consacrés, c'est 
siux ba^temens de main des tribunes; ce bruH 
eniyrdLt les orateurs et les jetoit dans l'état oji 
les liqueurs fortes plongent les saurages; et les 
spectateurs eux- même^ qnt applaudissoient^ 
Toûloient, pMr,ees signes d'approbation, faii« 
effet sur leurs roisina, et jouissoient d'exercer 
de Tinfluence sur leurs représentans. Sans dou- 
4e, l'ascendant de la peur a succédé à l'émula**, 
iion de la yanîté, mais la vanité avoit créé cette, 
puissance qui a anéanti , pendant un temps, toà;^^ 
lesmouvemens spontanés des hommes. Bientôt 
après le règne de la terreur, on voyoit la vanité 


reBaHoe; les tndlndu& .!«& ploÀ tàiscm se ^m^ 
toient d'avoir, été portés sar des i» tes dépita 
scripUon : la phipàrt des Erançaisiqo'^n rencon^ 
4rev tantôt ppétendient aroîr jaoté le-noie le plus 
important, tantôt assurent <{ue rien de ce qui 
f^\9X passé en France ne senxt arrifé, %t Fou 
avoit er4i le cc^nseil que chacun d'eux a donné 
dans tellteu» à. telle heure, pour telle circon^ 
aiancç. Eniin, en France, on est entouré d'hom^ 
Aies qui tous se disent' le centre de cet knmense 
louriitlon; on est entouné d'^iommes qui loué 
auroicat présçrvé la France de ses B^alheara 
si on ks avoit nommés ai» premières places dtfi 
-géAifernement; Biaisqu!*tous, par le métnesenr- 
tûnenl, se refosent à se confier à la supériorité, 
À rf connaître l'ascendant du génie ou de la 
tettu. C'est une importâme question qu'il faut 
.soumettre aux phiIoa(^hes et aux pubSeistes, 
de aai[oir si la vanité sert ou nuit an maintien 
4e là liberté dans une grande nation; elle met 
-d'iaboidi certainement un véritable dksiade li 
l'établissement d'un gbuvernènient nouveau; i 
suffit qu'une constitution ait été-faite par t^ 
bonomés, pour c[ue_ tels autres rie veuiHent paa 
l'adopten il faut, comme après la session de l'as^ 
sembtée constituante, éloigner les fondateurs 
pour &Ire adopter les institutipns^ et cependant 
les institutions périssent si eHes ne spiit pas dé* 


Smdttè$ fiir leurs Aulears. L'ényîe, quixherr 
•€fae à s^boaorfir du Dcou de défiaoce» détruk 
réaiiiktîoii, éloigne les luinièiies» ne peaiaup^ 
|ioitter k^réiuitcm du ppniroir. et de la vôrUif 
efaârclie k les dÎYiser pour les cqpiposer Tun à 
J'autr^y et ccée la pidsséDCB du crime» coinme 
ja seule qut dégrade oeltii i{ui )a possède. Mais 
^aad de longs mdiieacs oiri; abattu les pas^- 
«icnàSy quand oq a tettemont; besnûo de loisy 
qu'on ne considère plus les bominçs que sous le 
jrapfiort du pouvpic légal cpii leur est confié^ il 
«tt' possiUe jque la vanité » alocs qu'dle est l'es^ 
prit général d «me nation» ekrve au maintien des 
institutions libres. CoouneeUe lait hair Tasteuh 
4stmt d*nBL l^mme» ^e souiientles lois constitua 
4ioiinalIes, qui^ au bout d'un temps irès-TCouri, 
mmènèut les hommes ka piu^ puissaas à une 
condition privée; elle appuie en général ce, que 
Teolent les lois, parce que c'est une autorité 
abstraite, dont tout le monde a sa part, et dont 
personne ne peut tirer de gloire. La Tanité est 
l'ennemi de l'ambition; elle aime à rejaverser ce 
qu'elle ne peut obtenir; la vanité fait naître une 
sorte de prétentions disséminées dans toutes les 
classes, dans tous les individus, qui arrête la puis- 
sance de la gloire, comme les brins de paille re- 
p<)US8entIamer des côtes de la Hollande. Enfin, 
la vanité de tous sème de tels obstacles,, d^ tel- 
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ks pdnes dahs la carrière publique de chacun , 
qu'au bout d'un certain temps le grand incon- 
vénient des républiques, le besoin qu'elles doi^ 
nént de jouer un rôle, n'existera peut--ètre plus 
en France : la haine» renvie, les soupçons, toUt 
ce qu'enfante la vanité, dégoûtera pour jamais 
l'ambition des places et des affaires; on ne s'en 
approchera plus que par amour pour la patrie^ 
par dévouement à l'humanité; et tes sentimens 
^néreuxet philosophiques rendent les hommes 
impassibles, comme les^ lois qu'ils sont chargés 
d'exécuter. Cette espérance esipeut*étre une 
chimère, mais je crois Vrai que la vanité se sou- 
met aux lois, comme un moyen d'éviter l'éclat 
personnel des noms propres, et préserve une 
nation nombreuse et libre, lorsque sa constitu- 
tion est établie , du danger d'avoir un homme 
pour usurpateur. 
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NOTE 

Çu'il faut lire avant U chapitre dt VamoM/r. 

JDb tous les diapitrOB de cetoorrag^^il n'en est point itfr 
lequel {e m'attende à autant de critiques que (tut celui-ci; 
les autres passions ayant tin faut déterminé, affectent à peu 
près de la même manière tous les caraiJtères qui le# éprôn- 
▼ent. Le -mot d*amour réveille clana Tesprlt de ceux qui 
l'entendent, .autant d'idées diverses que lès impressions 
doi^t ils sont susceptibles. XJn très-grand nombre d'hom- 
mes n'ont connu ni l'amour de la gloire^ ni l'ambition, ftî 
resprit de parti, etc. To«rt le monde croit avoir en de l'a- 
mour, et presque tout le monde se trompe en te croyant; 
les autres passions sont beaucoup plus naturelles ^ et par 
conséquent moins rares que celle-^là ; car elle est èelle où 
|1 entre le moins d'égoîsme. Ce chapitre, me dira-t'on ^ est 
d'une conieur trojp sombre; la pensée de la mort y est 
presque inséparable du tableau de l'amour, et l'amour ein* 
bcllit la vie, et l'amour est le charme de la nature. Non, il 
n'y a point d'amour dan« les buvjages gais , il n'y a point 
d'amour dans les pastorales gracieuses»— Sans doate, et les 
femmes doivent en convenir, il est assez doux de plaire 
etk d'exercer ainsi sur tout ce qni voti» entoitre une puis- 
sance due à soi senle, une puissance qui n'obtieut que 
des hommages volontaires-, uoe puissance qui ne se fait 
obéir que parce qu'on l'aime, et: disposant des 'autres' con- 
tre leur iatérét méme^ n'obtient rien* que de l'abandon, 
et ne peut se défier du calcul; mais qu'a de 'commun le Jeu 
laquant de la coquetterie avec le sentiment de l'amour?' Il 
se peut aussi que lel hommes soient très-intéressés, très- 
•mutés surtout, par l'attrait qneleur inspire la beauté, par 
Tespoir ou la certitude de la captiver; mais qu'a de cotn- 
niun ce genre d'impression avec le* sentiment de l'amour? 
*-<- Je n'ai Toultt traiter dans cet ouvrage que des passions; 
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les affections commîmes doutai ne peut naître aneon maN 
heur profond n'entroicnt point dans mon sujet, et l'amourt 
quand il est une passion, porte fou jours à la méHincoUet il 
y a quelque chose de Tague dans ses impressions, qui ne 
s'accorde point avec la gaîté; il y a une conviction intime 
•«u dedans de soi, que tout ce. qut succède à ranaour e^t iu 
.në^Qt, que rien ne peut remplacer ce qu*on «prouve; ^t 
cette conTiction fait penser à la mort dans le&plusbeo- 
reux momens de l'iimour. Je n'ai considéré qpe le senii- 
imeiH d#ns l'iuaottr, p«rc« que lui «eui &it 4e ce penchant 
. «ne passîoP* Ce n'est pas le premier vohune de la Konvel^e «« 
Héloise,. c'est Je départ de S^int-Preux, la lettre de la Meil- 
']erie« la. mort de Julie, qui caractérisent la paission dans ee 
loman.— U est si rare de reccMitiier le véritahlç amour du 
cceur» .que je.hasarderiv de dire que les anciens n'ont pas eu 
l'idée complète de celte affectÎQn. Phèdre est sous le joug 
de b. fatalité, les sen^tîoos inspirent Atmcréon, TihuUe 
m^cune secte d'esprit madrigalique à ses peintures volup- 
.tuef se»;. quelques vers-de D^doA* <îey|(, e% Alcyone da»s 
Ovide, malgré la mythologie, qui distrait l'intérêt en l'é- 
loignant des situations natureUes, sont presque les seuls 
morceanx oiCtle sentiment ait tout« sa force, paroe qu'il est 
séparé de toule autre influence. Les ItaUens mette i^t tant 
de poésie .dans l'amour, que tous leurs sentimens s'offrent 
à vous eomnae des images; vos yeux s'eti souviennent plus 
que votre œur. Racine, ce peintre de Ifamout, datas ses 
'tftgédÎBs subUmet à tant d'autres égarda, mêle souvent aia 
.mouffemens de la passioli des expressions recherchées qu'oa 
,ne pent leproeher qu'à son siècle t-ce défont ne se trou,Me 
poi«t dsM k tragédie de Phèdre; mais les heautiès empru^- 
:tées des anciens, les beautés de verve poétique, en excitait 
.le pl|xs vif enthousiasme ne produisent pas cet atte^iisse- 
.ment pro&>pjd qui naît die la resMmhkAce la phis parfaite 
avec les sentimens qu'on peut épronver. On e^dmire la coi|- 
ceptiont du rôle de Phèdre» on «e croi^dans la aitt^tion 
d' Amenasse* L« tragédie 4e Xeni^è^e dçit d^c faire vex- 
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«vrplusdflJtrmes. — Voltaire) dani ses tragédies; Rousseau» 
'^atis la 'Itou V eue HèloTse; 'Wertiker) dev scènes de tn^dies 
allemandes; ^clques poètes Anglais, des morceaux d'Os 
sian, etc.^ ont transporté la profonde sensibilité dans Ta- 
mour. On avoit peint la tendresse maternelle, la tendresse 
filiale, l'amitié avec-s<;iiaijl>ilité) Oresle et Pylade. Niobé, la 
piété romaine ; toutes les autres affections du cœur nous 
sont transmises avec les véritables sentimens qui Içs carac^ 
lérifeikt : l'amour seiâ nous est représenté, taaidt soim les 
traita leapkia grosspfBis , tantdt comme tellfçmevt ûiaé|Arab)f 
ou de la volupté, ou de -la frénésie, gue c'est un tableau 
plutôt qu'un sentiment, une maladie plutôt qu'une passion 
'de Pâme. C^est uniquement de cette passion que f'«i vouXi 
paaler; |^ai rnîeté toute aufrejtaftièfe dbe cQnsndiqrer l^vour; 
j'ai recueilli p^ composer les chapitres précédons » ce qi^e 
j'ai remarqué d^nw l'histoire pu dans le monde ; en écrivant 
'oéluî-ci, je me sois laissée aller imes seules impressiont; 
.j*m têré pkiiât fii^baervé»%nn m«x^ ne r«sscttbl«it 
se o^œprefmnt. . ^ ^ 
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CHAPITRE IV. 

j De V Amour. 

Si l'Être tout-puissant, qui a jeté l'homme sur 
celte terre, a voulu qu'il conçût Fidée d*itne 
existence céleste, il a permis que dans quelques 
instans de sa jeunesse, il put aimer avec passioa, 
il pût vivre dans un autre, il pût compléter son 
être en l'unissant \ l'objet qui lui étoit cher. 
Pour quelque temps, du moins, les bornes de 
la destinée de l'homme, l'analyse delà pensée» 
la méditation de la philosophie, se sont perdues 
dans le vague d'un sentiment délicieux; la vie 
qui pèse étoit entraînante, et le but qui toujours 
papoit au-dessous de& efforts, sembloit les sur- 
passer tous. L'on ne cesse point de mesurer ce 
qui se rapporte à soi; mais les qualités, les char- 
mes, les jouissances, les intérêts de ce qu'on 
aime n'ont de terme que dans notre imagina- 
tion. Ah! qu'il est heureux le jour oii l'on ex- 
^^>06e sa vie pour l'unique ami dont notre âme 
a fait choix! le jour où quelque acte d'un dé'- 
vouement absolu lui donne au moins une idée 
i|u sentiment qui oppressoit le cœur par l'im- 
possibilité de l'exprimerl Une femme, dans ces 
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temps affreux dont nous avons vécu contempo- 
rains; une femme condamnée à mort avec ce- 
lui qu'elle aimoit, laissant bien loin d'elle le 
secours du courage, marcboit au. supplice avec 
joie, jouissoit d'avoir échappé au tourment de 
survivre, étoitfière de partager le sort de son 
amant, et présageant peut-être le terme où elle 
pouvoit perdre l'amour qu'il avoit' pour elle, 
éprouvoit un sentiment féroce et tendre, qui 
lui faisoit chérir la mort comme une réunion 
éternelle. Gloire, ambition, fanatisme» votre 
enthousiasme a des intervalles; le sentiment seul 
enivre chaque instant; rien ne laàse de s'aimer» 
rien ne fatigue dans cette inépuisable sourcd 
4'idées.d'émotions heureuses; et tant qu'on ne 
voit, qu'on n'éprouve rien que par un au^re, 
l'univers entier est lui sous des formes différett» 
les; le printemps» la. nature» le ciel, ce sont 
les lieux qu'il a parcourus; les plaisirs du mon- 
de» c'est ce qu'il a dit; ce qui lui: a plu» les amu- 
semens qu'il a. partagés; ses propres succès à 
soi-même» c'est la louange qu'il a entendue» et 
l'impression que le suffrage de tous a pu pro- 
duire sur le fugement d'un seul; enfioat^® 
idée unique est ce qui cause à l'homme le plus 
^rand bonheur ou la folie du désespoir. Rien 
ne fatigue l'existence autant que ces intérêts 
divers dont la réunioaa été considérée-couime 


ri6 DS L'iIVFLUEIftiB 

un bon «ystëme de félicité; en fait de malheur 
on n'ofibiMit pas ce qu^on divise : après la rai- 
son qui dégage de toutes les passions, ce qu'ii 
y a de moins^ malheureux encore, c'est de s^a- 
bandonner entièrement à une seule. Sans doute 
ainsi l'on s'expose à receToir la mort de ses pro- 
pres affections; mais le premier but qu'on doit 
se proposer, en s-occupant du sort des hom- 
mes, n'est pa^ la conservation de leur vie; le 
sceau de leur nature immortelle est de n'esti- 
mer l'existence physique qu'avec la possession 
du bonheur moral. 

C'est ^tié secours de la réflexion, c'est en 
écartant de moi l'enthousiasme de la jeunesse, 
que je considérerai l'amour, ou, pour mieuk 
m'exprknér, le dévouement absolu de son être 
aux sentmiens, au bonheur, à la destinée d'ua 
aniiré, comme fa plus haute idée de félicité qui 
puisse exalter l'espérance ^e l'homme. Cette 
dépendance d'bn seul objet affranchit si bieU 
du reste de la terre, que l'être sensible qui a 
besoin d'échapper à toutes les prétentions dé 
t^amotir-propre, h tous les soupçons de la ca- 
lonKie, à tout te qui flétrit enfm dans les re- 
lations qu'on entretient avec les hommes, l'être 
sensible trouve dans cette passion quelque chose 
de solitaire et de concentré, qui inspire à l'âme 
l'élévation de la ^philosophie et l'abandon du 
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tealiment. Oni échappe au monde par des inté- 
rêts plus vifs ^ue tous ceux qu'il peut donner; 
on )ouil du cftlme de ta pensée et du mouve- 
meut du cœur, et dans la pks profonde soli^ 
tude, la vie de Tâme est plus active que sur le 
trône de^ Césars. Enfin, à quelque époque de 
l'âge qu'on thin^portât un sentiment qui tous 
auifbît dominé depuis votre jeunesse, il n'est 
pas un moment où d'avoir vécu pour un autre 
né mt f)lus doux que d'avoir existé pour soi, où 
cette pensée ne dégageât tout à la fois des re- 
mords et dm incertitudes. Quand on n a pour 
but que son propre avantage, comment peut- 
on parvenir àse décider sur rien? le déôr échap- 
pe, podr mnsi dire, à l'examen qu'on en fait; 
l'événement amène souvent uu résultat si con- 
traire à notre attente, que l'on se repent de tout, 
ce qu'on a essayé, que l'on se lasse de son pro- 
pre intérêt comme de toute autre entreprise. 
Mais quand c'est au premier objet de ses affec- 
tions que la vie est consacrée, tout est poaitit; 
tout est déterminé, tout est entraînant : iC le 
veut, il en a besoin, ilenaeraplui hétweux; Un 
instatu de sa journée pourra s'embellir au pria> 
de tels efforts. C'est Assez pour diriger le cours 
entier de la destinée; plus de vague, plus d^ éé- 
couragetiïettt, ù'éèt h seule |buîssance deFânie 
qui la remplisse en entier, s'agrandisse avec 
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elle, et se praportionnant à nos facultés,* nous' 
afisure l'exercice et la jouissance de toutes. Quel 
est l'esprit supérieur qui ne trouve pas dans un 
véritable sentiment le développement d'un plus 
grand nombre de pensées, que dans aucun étrit / 
dans aucun ouvrage qu'il puisse ou composer 
ou lire? Le plus grand triomphe du génie c'est 
de deviner la passion; qu'est-ce donc qu'elle- 
même? Les succès de l'amour-propre, le der- 
nier degré des jouissances de la personnalité, la 
gloire, que vaut-elle auprès d'être aimé? Qu'on 
se demande ce que l'pn préféreroit d'être Amé- 
naïde ou Voltaire. Ah! tous ces écrivains, ces' 
grands hommes, ces conquérans s'efforcent 
d'obtenir, une seule des émotions que l'amour 
jette comme par torrent dans la vie; des an- 
nées de peines et d'eiSbrts leur valent un jour» 
une heure de cet enivrement quldérobe l'exi- 
stence; et le sentiment fait éprouver, pendant 
toute sa durée^i' une suite d'impressions aussi 
vives et plus p^res que le couronnement de 
Voltaire, ou le triomphe d'Alexandre. 

C'est hors de soi que sont les seules jouissan- 
ces indéfinies, oi l'on veut sentir le prix de là. 
gloire, il &ut voir celui qu'on aime honoré par 
son éclat; si l'on veut apprendre ce que vaut la 
fortune, il faut lui avoir donné la sienne; enfin,' 
Si l'on veut bénir le doo. inconnu de la vie, il 


Êiat qu^il ait besoin de votre existence, et que 
TOUS puissiez considérer en vous 1^ soutien de , 
son bonheur. 

' Dans quelque situation qu^une profonde pas- 
sion nous place, jamais je ne croirai qu'elle éloi- 
gne de la véritable route de la vertu; tout est 
sacrifice, tout .est oubli de soi dans le dévoue- 
ment exalté de l'amour, et la personnalité seule 
avilit; tout est bonté, tout est pitié *daais l'être 
qui sait aimer j etrinhumanité seule bannit toute 
moralité. du cœur de l'homme. Mais s'il fist dans 
l'univers deux êtres qu'un sentiment parfait rén^' 
i»iësq,et que le mariage ait liëfs l'un è( l'autre, que 
tous les jours, à genoux, ils bénissent rÊtre^fr-'' 
préme; qu'ils voient à leurs pieds l'univers et 
ses grandeurs; qu'ils; s'étonnent, qu'ils s'inquiè-^ 
tent même d'un bonbeur qu^f a fallu tant de 
chances diverses pour assurer, d'un bonheur qui 
les place à une si si^an de dislance du reste- des 
hommes; oui, qu'ils s'effraient d'un lel sort. 
Peut- être, pour qu'il ne fiit pas trop supérieur 
au notre, onMIs déjà reçu tout le bonheur que 
nous espérons dans l!autre vie;, peut -être que 
pour eux il n'est pas d'immortalité. 

J'ai vu, pendant mon séjour en Angleterre^ 
un hpmme du plus rare mérite, uni depuis vin^-^ 
cinq ans à une femme digne de lui : un jour, en 
nous pjronienant ensemble, nous, rencontrâmes 
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oe qu'on «ppefle ea aogk)ii de» Gipsieê, des B^ 
héiDten&» errans sourent au milieu dea bois» 
daus la situation la plus déplorable: je les plaif» 
gnois de réuikir «iusi Aous les mmox physiques 
dé la oàtore. Eh bien! ine dit alors M. L., si, 
fkowr passer mm vie. avec eUe, il atmt fklCu me^ 
résigner à cet éUU^ y aurais mandii>depuis trente 
ans, et nous aurionà estc&re été bien heureux! 
Alt! mU, s^ébria sa femme, tnême ainsi nàus anh 
rions M les pkts^ heu/neux des êtres! Ces moti> 
ne stot jamais sorlîs de mon cc&ur. Ak! qu'il, 
eat beau ce GcikHinefit, quî» dana l'âge ayaooé»> 
fait éprouTor une passion peut -être plus pro^t 
fopde, encore que dans la jeunesse; une passion* 
qiû rassemble dans l'âme. tout ce que le:temps 
enlè?e aux sensations» unerpsussion qui fisiît dehr 
Tie un seul souvenir, et dérobant à sa fin t<nrt* 
c^ qu'a d'horrible risolentent et l'abandon:, tous 
assure de reeevoir la mort dans les miêmes braa. 
qui sodtinireBd votre jeunesse, et yocis cBfcratnè- 
rent! aux liens l)r^ans de l'amour. QuiiSl\ <:'esfa 
dans la réalité des choses^ hùmaînès qu'il existe 
on tel bonheur, et toute la terré en est privée; 
et presque jamais l'on ne peut raèaemUer les, 
circonstances qui le donnenth Cette r^oitiôn est 
possible, et l'obte^nii! pour soi ne; l'est pa&i U gA 
des cosursqui' s'eiitendent^ et le hasard, et les. 
distanciss, et k nature, et la société; sé|Kiicat 
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»i[iis retour ceux qui se seroieot aimés pendant* 
iout le cours de leur vie; et les mêmes putssan*^ 
ces atlaehent l'existence h qui n*est pas digne* 
de TOUS, ou ne vous entend pas, ou cesse de' 
vous entendi'el 

Malgré le tableau que j'ai tracé, est certain 
que i'amour est de toutes les passions la plus fa«- 
f aie BU bonheur de l'homme. Si l'on savoit mou*' 
rtr, on pourront encore se risquer àrl'espérance* 
d'une si heureuse destinée; mais Ton abandonnei 
son âme à des sentimens qui décolorent le reste 
de l'existence; on éprouve^ pendant quelques* 
mstans» un bçnheur sans aucun rapport avec- 
l^iétët habituel de la vie, et l'on veut survivre 
il sa peHe; l'instinct de la conservation l'em*' 
porte sur le mouremeni du désespoir, et l'on 
existe^ sans qu'il puisse s'oflrir dans l'avenir une 
chance de retrouver le passée une raison même 
de ne pas cesser de souffrir ^ dans la carrièfre des 
passions, dans ceMe surtout d'un sentiment qui» 
prenant sa source dans tout ce qui est vrai, ne 
peut être consolé par la réflexion même. Il n'y 
a que les hommes capables de la résolution de 
^ tuer (i) qui.pui$s^t, avec quelque ombre de 


' (i) Jè'Craitis qu'on ne m'«ccase d'aToir parle trop sou- 
vent, dans le coûta de «etouvirage , do suifiidé^ comme d'un 
act& digne de louangefi^ je se l'ai point examine fo«n W 
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sagesse, ienler cette grande route de bonheur : 
mais qui veut vivre et s'expose à rétrograder; 
mais qui veut vivre et renonce, d'une manière 
quelconque» à Tempire de soi-même, se voue 
comme un insensé au plus cruel ^es malheurs. 
La plupart des hommes, et même un grand 
nombre de fenmies, n'ont aucune idée du sen-> 
timent tel que je vi^os de le peindre, et Newton 
a plus de JHges que la véritable passion de Ta- 
mour. Une sorte de ridicule s'est attaché à ce 
qu'on appelle des sentimens romanesques;et ces 
pauvres esprits, qui mettent tant d'importance 
à tous les détails de leur amour-propre, ou de 
leurs intérêts, se sont établis comme d'une rai- 
son supérieure à ceux dont le caractère a trans- 
porté dans un aulre l'égoïsme, que la- société 
considère assez dans l'homme qui s'occupe ex*- 
clusivement de loi -même. Des têtes fortes re- 
gardent les travaux de la pensée, les services 
rendus au g^re humain, comme seuls digues 




rapport toujours respectable des principes rcli^eux; mus 
poUiiquement, je crois que les républiques ne peuvent se' 
passer du sentiment qui portott les anciens & se donner là- 
mort; et dans les situations particulières, les âmes passion- 
nées qui s'abandonnent à leur nature, ont besoin 4'cnv>M* 
ger ceUe ressource pour ne pas se dëprater dans le malheiir, 
et plus encore^ peiit4tre) «« aùlîsadef o8brti qu'eUe% 
tentent pour l'éviter; 
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de Pestifnë ^r battitik^e». Ile»! (|6d^bs ^gé&ies 
qui ottt h Aréîtdé^ 6rèiré «ifléB à teâr^ dénk' 
blablesj mais c<3^1lléii peu d*Ôfte^ j^urétit âë 
flatter de c[uel<|ue chése de plu» gbriéux que 
d'assui^r à soi seul la félicité d'un atltte! Des mo- 
ralistes sévères craignen| les égaremens d'uné^ 
telle passion. Hélas! de nos jours, heureuse la 
nation» heUreux leé individus qui dépendrotetkt 
des hommes susceptibles d*êt^e entraînés par ta 
'sénsîbiKtél Mais» en effet» faM dé mmitemeiis 
passagers resselnbléntjh t'aihëur, tàîît d*èftMti 
d*un tout autre genre preànënf» ou ehei fes fem- 
mes par vanité» ou chez tes hommes dàniaf leur 
jeunesse, Tappareneede ce sendment, qùeces 
ressemblances àT^es ont presque efikcé le souk 
Venir de la véritéinéme. Enfin» il est dercarac*- 
tëres aifadùns» qur, pmondément cénràincus dér 
tout ce qui s*oppoÉe au bonheur dél'amour, des^^ 
bbstarcl'es que rencontre et sa perfection, et silr- 
tout sa durée; effrayés des chagrins dé four pro«- 
pre cœur» des inconséquences de cëltii d'un au- 
tre, repoussent» par une raison courageuse, et 
par une sensibilité craintive, tout ce qui peut 
entraîner h cette passion : c^est de toutes ces eau* 
%es que naissent et les erreurs adoptées, même ' 
par les philosophes, sur la véritable importance 
des atitachemens du cœur» et les douleurs sans 
bornes qnk>n éprouve en s'y livrant. 
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S9it )aiQdis*eptPdiné que par les qualités qui pro^ 

mettpot une ressemblance certaliie entre le^ 

caractèrêfi^ble$>enti|neBst rattràit 4'uoe figure 

séduisante^ cette âspècô âi'aràntage qui permet 

& rimagiuation de supposer h tpus les traits qui 

jia captivent, rexpression\qu'eIle souhaite, agit 

forl;empiit:.69r .uD attacbepaei^t qui ne peut «« 

passer d'é^^i^ousiasme; la grâce^ des mapière^^ 

ie l'esprit» ^eh iparole, la grâce» eijfm, comme 

plus indéfiAi^saJ^lp qi|e .t;o^t^au}faeharme» ia* 

spire ce sentiment. qui, d'abiord» np se rendiant 

pas compte de lui-nséme, najt souvent de j:e 

qu'il ne peut s'expliquer. Cpe telle origine ne 

garantit ni lei bonheur if tti h diçrée d'une iliaison} 

cependant dès q^ç l^amonr exi?i^e,, l'illusion e^t 

comjjètej et fi^a ft'ég^p le- d^Ssespoir que fait 

éprou^ver là certitude 4'avoir aim^ up objet iut 

digne dft soi. Ce fupeste tr^it,dèilup>ière frappQ 

la rajsoB fiivapt d'avoir déta^îhé le cœur; pouiv 

^uivipqr J'a|nqieinn.ç opinion'^ i^flpell? îl /#"* ^e- 
ppnçer, oh^imeençpceîjçppçiésesjipiant; on se 

pondait 'cpmpafisil'pçijespé^pit, ei^ souflfrant, 

ponâmp s'il n'exftstojt plus,d çspér^nçe.j; og s'4r 

* laflce vers l'image qu'on s^étoit créée; on s'a^ 

dresse à ces mêmes traits qu'on avoh regardés 

Jadis commç ^pmb^^me de la vertu, pi l'on esj 

repoussé par qe ^ui e§t ^ien plus pçuel qup 1^ 
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haine >par le défaut Û^ toutes les émotions setisi-» 
%les et Jinrofendes i on se rienTaddé^si Ton est d^uné 
autfi^ nature, sireif'cfetiiisensé'ilans ses mouTe^ 
mens; on roiidroît eroîre h sa propre folie poùi^ 
éviter de juger le c(Bur de ce qu on aitnoit; le 
padsé même ne reste rfus pour faire* YÎvre de 
souvenirs : l'opinion qa on est forcé de conce-» 
Toîr, se rejette sur les tétops où Ton éloît déçu* 
on se rappelle ce qui devoit éclairer; alors le 
malheur s'étend sur toutes les époques de la 
vie, les regrets tiament du remords, et la mé- 
laneôiie, dernier espoir des malheureux, ne 
petit plus adoucir cds* repentirs', qui tous agi-^ 
lent, *qiii vou^ déyorent; et vous fbnt craindre la 
soKf ude sans vous rendre capable de distraction. 

Si, au contraire, il a existé dans la vie un 
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, heureux moment où l'on étoit aimé; si l'être 
qu'on avoit choisi étoit sensible, étolt généreux ,* 
étoit selnblablé à'ce qu'on croît être, et que le 
temps, TincÀnstlftDeë de l'imagination, qui dé^^ 
taèbe même le çœur,'qu un autre objet, moins 
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digne de sa tendresse, vous ait ravi cet amour 
dent dépendoit toute votre existence, qu'il est 
dévorant le malheur qu'une telle destruction 
de la vie fait -éprouver! Le premier mstant oii 
cesxaractères, qui tant de fois avoient tracé les 
i^tùens les plus sacrés de l'amour, gravent en 
traits d'aîtâin que tous ave^ cessé d'être aimé; 


sfxtr^ quQ^ fîQili|Minui,l eo^Wi]^e les lettres de le 
loême mainy vos yietix pearent à peine croies 
que l'époque, elle seule» en explique la 4iffér 
reyoce; lorsque cette voix» dont les aecens tou# 
§qi voient dans la solitude, retentissoient à votre 
Sme ébranlée, et sembloient rendre présens en*' 
core les plus doux souvenirs; lorsque cette voi|t 
yous parle sans éniotionî sans être brisée, san# 
trahir un mouvement du cœur, ahl pendant 
long-temps encore là passion que Ton ressent^ 
rend impossible de croire qju'on ait cessé d'in» 
téresser Tobjet de sa tendresse. Il semble que 
Ton éprouve un sentiment qui doit se commu- 
niquer; il semble qu'on ne soit séparé que pat 
une barrière qui ne vient point de sa volontéi 
qu'en lui parlant, en le voyant, il ressentira le 
passé, il retrouvera ce qu'3 a éprouvé; que àe$ 
cœurs qui se sont tou^ codifié, ne sauroient ces- 
ser de s'entendre; et riea ne peut faire renaître 
rentratnement dont tuae aiitre a le secret, ;et 
vous savez qq'il est heureux loin de vous, qu'il est 
heureux souvent par l'objet qui vous rappeUe le 
moins : les traits de sympathie sont restés en voua 
seule, leur rapport est anéanti. Ufautpour jamais 
renoncer à voir celui dont la présencerenpuvd*- 
loroit vos ipuvenirs, et dont les discours les t&Bk- 
droient plus amers; il faut errer dans les lieux ^ 
U vous a aita^e, 4a»f ^s Umx doot Tiaunobilité 
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«st là pour attester ie changement de tout le 
reste; le désespoir est au fond du cœur, taudis 
^ue miUe devoirs» que la fierté même» comman- 
dent de le cacher; on n'attire la pitié plir aucun 
malheur apparent; seule» en secret» tout votre 
êiipe a passé de la vie à la mort. Quelle ressource 
dans le monde peutnii exister 'contre une telle 
douleur? Le courage de se tuer; mais dans cette 
situation le secours même de cet acte terrible 
est privé de la soi^ de douceur qu'on peut y 
attacher; l'espoir d'intéresser après soi» cette 
immortalité si nécessaire aux âmes sensibles» est 
ravio pour jtftoais à celle qui n'espère plus de 
regrets. C'est là mourir en efièt que n'affliger» ni 
punir» ni rattaches* dans son souvenir l'objet qui 
vous a trahi; etle laisser à celle qu'il préfère» est 
une imagededouieur qui se place au-delà du tomr- 
beau» commesi cette Idée de voit vousy suivre. 

La jalousie» cette passion terrible dans sa na- 
ture» alors même qu'elle n'est pas excitée par 
l'amour» rend l'âme frénétique» quand toiltes 
les affections du cœur sont réunies aux ressen- 
timens les plus vifs dé l'amour -propre. Tout 
n'est pas amour dans la jalousie comme dans le 
regret de n'être plus aimé; la jalousie inspire le 
besoin de la vengeance; le regret ne fait naître 
que Je désir de mourir : la jalousie est une si* 
tua tion plus pénible» parce qu'elle so compose 


i«8 DE l'iNFLUERCB 

de sensations opposées, parce qu'eDe est mé^ 
contente d'elle-même; elle se repeiit/elle se 
dévore, et la douleur n'estsupportable qfue Jors* 
qu'elle jette dans l'abattement. Les a^ctions 
•qui forcent à. s'agîter dans le malheur, accrois* 
»ent la peine par chaque mouvement qu^on fait 
pour l'éviter. Les affections qui mêlent ensem- 
ble l'orgueil etla tendresse, sont les plus cruelles 
de toutes; ce que vous éprouvez de sîensible af- 
foiblit le ressort que vous trouveriez dans l'or- 
gueil, et l'amertume qu'il inspire empoisonne 
la douceur que portent avec elles les peines dii 
cceur alors même qu'elles tuent. * 

'.À côté des malheùris causés par le sentiment^ 
c'est peu que les circonstances extérieures qui ' 
peuvent troubler l'union des cœurs; quand on 
n'est séparé que par des obstacles étrangers au 
sentiment réciproque, on souffre, mais l'on peut 
et rêver et se plaindre : la douleur n'est point 
attachée à ce qu'il y a de plus intime dans la 
pensée, elle peut se prendre au dehors de soi; 
Cependant des âmes d'une vertu sublime ont 
trouvé en elles-mêmes des combats înéurmonr- 
tables : Clémentine peut se rencontrer dans la 
réalité, .et mourir au lieu de triompher. C'est 
ainsi que, dans des degrés différons, l'amour 
bouleverse le sort des* cœurs sensibles qui l'é- 
prouvent. 
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: II^timdtmieriBalhettr dont la pensée n'ose 
«pfwïecb^» c'esjkla perte sanglante de. ce qu'on 
anne/c'estQètte séparation terrible qui menace 
chaque jour' foui ce qui .respire, tout ce qui vit 
sôus l'empire de la mort. Aii! cette douleur, 
sans boirnes» est la moins redoutable de toute»} 
comment éiurvivre'à l'objet dont on étoit aimé; 
à l'objet qu'od aWt choisi pour l'appui de si| 
Tie,à celui qui faisoit éprouver l'amour tel^ qu'il 
aniaehe un caractère tout entier créé pour le 
ressentii? Quoi! l'pâ croiroit possible d'exister 
daâs un monde qu'il n'habitera pllis, de sup-. 
porter des jours qui né le ramèneront jami^is, 
de vivre de .souvenirs déflorés por l'éternité; de 
croire entendre cette voi?(:> dont, les derniers 
acpeïi^ vous lîir^ent adres^és^ raj^peler ters elle^ 
en vain, l'être qui fut la moitié de s;ei vie, et lui 
repfocjbîer les battemens d'un cœur qu'une main 
çbériei n'échav4ièra plus? . 

ii Cç que j'fii dit s'applique presque également 
ilfiXjdtnx Sexe^; il me reste à considérer ce qui 
Qpus regande.partiçulièrement. Qfepan;rçsl vous, 
les yictifpes dii,tem|>le où l'on vous dit adorées, 
i^ou^z-iQoi. , 

: La nature et la société ont déshérité la moi- 
^é dç Ife^pèce hujûaine; force, courage,. génie, 
indépendance, tout appartient ^ux hommes, et 
f'ils epyironnept 4.'hoi9mage$ Ip^ .panées de no; 
m. 6. 


tre jeunesse» c'eM pour se dooner l'âmufemèat 
de renverser un trâne; c'est comme ob permel 
ànH enfinis àe commander, è^iains qu'Us ne 
peuvent forcer d'obéir. IIestvrai,rattiour<[u'eI* 
te^ inspirent donne aux femmes un moment de 
p#uvoir absolu; mais c'est dans l'ensemble de 
la vie^ dans le cours mémo d'un sentiment, que 
leur destinée déplorable reprend son inévitable 
empire. 

L'amour est la seule passion des femmes t 
l'ambition, l'amour de la gloire même leur vont 
si mal, qu^livec raison un très-petit nômbr# 
s'en occupent. Je l'ai dit, «n parlant de la va- 
nité; pour une qui s'élève, mille s'abaissent au- 
dessous de leiit* sexe, en en quittant la cairrière; 
k peine ta moitié de la vie peut-elle être inté- 
ressée par l'amour, il reste encore trente ans 
à parcourir quand l'existence est déjà fini«« 
L'amour est l'histoire de la vie des femmes; 
c'est un épisode dans celle des iiomnies; répu- 
tation, honneur, estime, tout dépend de làçon^ 
duite qu'à cet égard les femmes ont tenue; taiii- 
dis que lesloià 4c la moralité ménie, selon l'bpi* 
"nion d'un monde injuste, semblent suspendueè 
dans les rapports des hommes avec les femmes; 
ils peuvent passer pour -bons, et leur avoir causé 
la plus affreuse douleur qu'il soit donné à l'être 
mortel de produire dans l'âme d'^un aiitlre; ils 
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peuvent passer pour trais» et les avoir trom^ 
pées : enfin , ils peuvent avoir reçu d'une femme 
les services y les marques de dévouement qui 
lieroient ensemble deux amis, deux compa- 
gnons d'armes, qui déshonoreroient Tun des ê 
deux, s'i} se montroit capable de les oublier; 
ils peuvent les avoir reçus d'une femme, et se 
dégager de tout, en attribuant tout à l'amour, 
comme si un sentiment, un don de plus dimi-* 
nuoit le prix dés au 1res. Sans doute, il est des 
hommes dont le caractère est une honorable 
exception; mais telle est l'opinion générale sous 
ce rapport, qu'il en est bien peu qui osaient, 
•ans craindre le ridicule, annoncer dans les 
liaisons du #iBur la délicatesse de principes 
qu'une femme se croiroit obligée d'affecter, si 
die ne Téprouvoit pas. 

On dira que peu importe au^sentiment l'idée 
du devoir, qu'il n'en a pas besoin tant qu'il 
existe, et qu'il n'existe plus dès q^,'il en a be- 
soin. Il n'est pas vrai du tout que dans la mo- 
ralité du cœur humain, un lien ne confinée pas 
un penchant; il n'est pas vrai qu'il n'existe pas 
plusieurs époques dans le cours d'un attache- 
ment, où la moralité^re*sserre les nœuds qu'un 
écart dé l'imagination pouvoit relâcher. Les 
Kens indissolubles s'opposent au libre attrait 
du cœur; mais un complet degré d'indépen- 


dance rend presque impossible une tendresse 
4urable; il faut des sowrenirs pour ébranler le 
coBur, et il n'y a point de souyehirs profonds'» 
si Ton ne croit pas aux droits du passé sur rave- 
nir, si quelque idée de reconnoissance n'est pas 
la base iounuable du goût qui se renouvelle; il 
y a des intervalles dans tout ce qui appartient 
à l'imagination » et si la moralité ne les .remplit 
pas, dans l'an de ces intervalles passagers, on 
se séparera pour toujours. Enfiïi, les £bmmes 
sont liées par les relations du cœur, et les homr 
xnes ne le sont pas: cette idée même est encore 
un obstacle à la durée de l'attachement des 
hommes; car là oii le cœur né s'est point lait 
de devoir, il faut que l'imaginatîin soit.excitéè 
par Tinquiétude, et les hommes spntisurs des 
femmes, par des raisons même étrangères ^ Tor 
pinion qu'ils ont de leur plus grande sensibi- 
lité^ ils en sont sûrs, parce qu'ils les èstimenf; 
ils en sont sûrs, parce que le bespin qu'elles ont 
de l'appui de l'hcmime qu'elles ciment, se qoni<- 
pose de motifs indiépendakis de l'attrait mémot 
Cette certitude, xette confiance^ si douce à la 
foiblesse, est souvent importune à la Ibrce; U 
faiblesse se repose, la Ibrce s'enchaiiie; et dans 
la réunion des contrastes dont l'homme veut 
former son bonheur, plus la nature l'a fait poiir 
régner, plus il aime à trouver d'obstacles; les 
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femmes» au contraire, se défiant (Tan emjKlre 
sans fondement réel, cherchent un maître, et 
se plaisant à s'abandonner à sa protection; cf est 
donc presque unie conséquence de cet ordrQ 
fatal, que les femmes détachent en se livrant, et 
perdent par l'excès même de leur dévouement. 

SI la beauté leur assure des succès, lâ beauté 
n'ayant jamairune supériorité certaine, le char- 
me de nouveaux ti^aits peut briser le^ liens les 
plus doux du cœur; les avantages d'un carac- 
tère élevée d^un esprit remarquable , attirent 
par leur éclat, mais détachent à la longue tout 
ce qui leur seroit inférieur. Et comme les fem- 
mes ont be^oiti d'adopirer ce qu'elles aiment^ 
les hqmmes se plaisent à exercer si^r leur mal-r 
tresse l'ascendant des lumijères/ et souvent iU 
hésitcSnt eptrè l'ennui de la' médiocrité^ et l'im- 
portunité de la distinction. 

L'amour-propre, que la société^ que l'opinion 
publique a réuni forjbement h l'amour^ se fait à 
peine sentir dafns la sitgation-d^s honnnes vis- 
à-Vis 4es femmes : celle qui feur seroit Infidèle^ 
s'avilit en les offensant, «t leu(r cœur est guéri par 
le mépris. La fierté vient encore aggr^aver dans 
une femme les malheurade l'atnour; c'estle sen- 
timent qui fait la blessure, mais l'amour - propre 
y jette €es poisons. Le don de soi, ce sacrifice 
i^i grand aux jeux d'une femme, doit se cha%- 
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ger en remords, en souyenir de honte, qaand 
elle n'est plus aimée; et lorsque la douleur, qui 
d'abord n*a qu'une idée, appelle enfin à son se?- 
cours tous les genres de réflexions, les hommes, 
condamnés à souffrir l'inconstance, sont conso- . 
lés par chaque pensée qui les attiré yers un 
nouyel ayenîr; les femmes sont replongées -dans 
le désespoir par toutes les combinaisons qui 
multiplient l'étendue d\in tel malheur. 

n peut exister des femmes dont le coeur ait 
perdu sa délicatesse; elles sont aussi étrange* 
res à l'amour qu'à la yerlu; mais il est encore 
pour celles qui méritent seules d'être comptées 
parmi leur sexe,Jl est encore une inég«Iîté pro- 
fonde dans leurs rapports avec les hommes : les 
affections de leur cœur se renouvellent rare^ 
ment; égarées dans la vie, quand leur guide les 
a trahies, elles ne savent ni renoncer à un sen- 
timent qui ne laisse après lui que l'abîme du 
néant, ni renaître à l'amour dont leur âme est 
épouvantée. Une sorte de trouble sans fin, sani 
but, sans repos, s'empare de leur existence; leé 
unçs se dégradent, les autres sont plus près d'tme 
dévotion exaltée que d'une vertu calme; toutes 
au moins sont marquées du sceau fatal de la 
douleur; et pendant ce temps les hommes com- 
mandent les armées, dirigent les empirtes, et se 
rappellent è peinele nom de cellf s dont ils i^l 
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feit là Àeslinée; im seul mouvement ijhmhirt 
laisse plus de traces dans leur cœur que la paa- 
sion la plus ardente] toute leur vie. est étrangère 
il cette.époque» chaque instant y rattache le sou- 
venir des femmes; Tlmagination des hommes a 
tout conquis en étant aimé; le cœur des femmes 
est inépuisable en r^rels; les hommes ont un 
but dans Tamour : la durée de ce sentiment est 
le seul bonheur des femmes. Los hommes en- 
fin sont aimés, parce qu'ils aiment; fes femmes 
doivent craindre à chaque mouvemei^t qu'elleii 
éprouvent, et Tamour qui les entraîne, et Ta-^ 
mour qui va détruire le prestige qui encbatnoit 
sur leurs pas. 

Êtres malheureux! étfes sensibles! vous voi^ 
exposez, avec des cœurs sans défense, àces com* 
bats oii les hommes se présentent ^itourés d'un 
triple airain; restez dans la carrière de la vertu, 
testez souê sa noble garde; là il est des lois pour 
TOUS, là votre destinée a des appuis indestruc* 
liblesi mais A vous vous abandonnez au besoin 
«d'être aimées, les hommes soBt*maltres de To» 
pinion, les hommes ont de Tempjre sur eux-» 
mémei; les hommes renverseront votre exi- 
stence pour quelques in^tans de la leur. 

Ce n'est pas en renonçaat au sort que la so- 
ciété leur a fixé, que les femmes peuven^t échap- 
per au, malheur; c'est la nature qui a marqué 
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lev^à^lnéep fin^ encore que le* iw dés faom- 
m^s; et pour cesser d'être leurs mattresçes, Xau- 
droit-il deYenir leurs irivpux» et mériter leur 
haine» parce. qu'il faut sacrifier leur amour? U 
resjte des devoirs» il reste des enfans» il reste 
aui^ mères ce sentiment sublime dont la jouis- 
sauce est dans ce qu'il donne» et l'e^oir dans §es 
biepfaits. 

Sans doute» celle qui a rencontré unhjommiB 
dont l'énergie n'a'point effacé la sensibilité* un 
homme qui ne peut supporter la pensée du mal? 
heur d'un autre» ;et met l'honneur aussi dans la. 
bonté; un homme fidèle aux sermens que l'o* 
pinion publique ne garantit pas, et qui a besoin 
de la constance pour )<)uir du vrai bonheur d'ai- 
mer; celle qui seroit IVnique amie d'un tel homr 
me» pourroît triompher» au sein de la félicité^ 
de tous les systèmes de la raison. Mais s'il e$^ 
un exemple qui {suisse donner à la vertu mém^ 
des instans.de mélancolie» quelle. fempie imjLr 
tefois» quand l'époque des passions e$t passée^ 
ne s'applaudit pas.de s'être détournée de leut^ 
route? Qui pourroit comparer le calme qui suit 
le' sacrifice» et le regret des espérances trom^ 
pées? A quel prix ne.voudroitpon pas n'avoir ja- 
mais aimé». n'avoir. jamais iconnu ce sentiment 
dévastateur» qui» .semblable au vQnt brûlant d'Ar 
frique» sèche dan» la fleuri Qbait, datii^ la force^ 
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courbe enfin vers la. terre la tige qui 4^Yoit et 
croîlre cl dominer 1 . 
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CHAPITRE V. 

Du Jeu, de f Avarice 9 de V Ivresse, etc. 

A.pnks ce sentiment malheureux et sublime , qui 
fait dépendre d'un seul objet le destin de noire 
vie, je vais parler des passions qui soumettent 
, rh^mme au joug des sensations égoïstes. Ces 
passions ne doivent point être rangées dans la 
classe des ressources qu'on trouve ep soi; car- 
rien n'est pjus opposé aux plaisirs qui na^sent 
de rempire.sur soi-même, que l'asservissement 
à ses désirs personnels. Dans cette situation, tou*- 
tefois.si l'on dépend de la fortune, on n'attend 
rien de l'opinion, de là volonté, des sentimens 
des hommes;. et sous ce rapport, comme on a 
plus de liberté, on devroit obtenir plus de bon- 
heur : néanmoins, ces penchans avilissans ne va- 
lent aucune yéritablajouisSance; ils livrent à un 
instinct grossier, et cependant exposent aux mê- 
mes chances que des désirs plus relevés. 

L'on peut trouver dans ces passions honteu- 
ses la trace des affections morales dégénérées 
en impulsions physiques. 11 y a dans les liber- 
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tins, dans ceux qui s'enivrent, das^s les joueurs, 
dans les avares, les deux espèces de mouTeineûl 
qui font les ambitieux en tout genre, le besoin 
d'émotion et la personnalité; mais dans les pas- 
sions morales, on ne peut être ému que par les 
senlimens de l'âme, et ce qu'on a d'égoîsme 
n'est satisfait que par le rapport des autres avec 
soi; tandis que le seul avantage de ces passions 
physiques, c'est l'agitation qui suspend le sen-- 
timent et la pensée; elles donnent une sorte de 
personnalité matérielle, qui part de soi pour 
revenir à soi, et fait triompher ce qu'il y a d'a- 
nimal dans l'homme sur le reste de sa nature. 
Examinons cependant, malgré le dégoût 
qu'un tel sujet inspire, les deux principes de 
ces passions, le besoin d'émotion et l'égoïsme. 
Le premier produit l'ameur du jeu, et le se*' 
cond l'avarice; quoiqu'on puisse supposer qu'il 
faut aimer l'argent pour aimer le jeu, ce n'est 
poiiit là la source de ce penchant effréné; la 
cause élémentaire, la jouissance unique peut- 
être de toutes les passions, c'est le besoin et 
le plaisir de l'émotion. On ne trouve de bon 
dans la vie que ce qui la fait oublier; et s^l'é* 
motion pouvoft être un -état durable, bien peu 
de philosophes se refuseroient à convenir qu'elle 
seroit le souverain- bien. Il est, et je tâcherai 
de le prouver dans la troisième Partie de cet 


Miyra|e;» |l est- ies ^î^actîoj^s utiles et c^n^ 

étantes p9«r rbo]pp[ie qiu «fût se dominer; mais 

la foule des être^ passioun^s fui Teulent échap- 

pf r à leur ennemi con^mun, la sensation dou-^ 

loureuse de la vie, se précipite dans'i|nei?resse 

qm, confondant les objets^ fait disparottre I». 

réalité de tout* Dans un moment d'émotion» il 

n'y a plus de jugement^ il n'y a que de Tespé? 

rance et de la crainte : on éprouve quelque 

chose du plaisir des rê^es» les limites sV^^cenl^ 

Te^Ltraordinaire parolt possible» et les bornes ou 

les chaînes de ce qui est et de ce qui sera^ f^é- 

loignent ou se sopilèirent h vos yeux* Dans le 

tumulte et la sucçessioi^ r^spide des sensation! 

qui s'emparent d'une fimo violeinment émue^ 

le danger» m^e sans but, est un plaisir pen» 

fiant la durée de^ raction. Sans doute c'est un 

yentiment très-péiMble que de craindre à l'a-^ 

Tance le péril qui menacé, c'est de la souffrance 

dans le gi||i^§; niais l'instant de la décision^ mais 

h JWf quelque c))^ qp'il soit dans le moment 

où il ,se hftsari^f est une eispèce de jouissance» 

o'^t-à'dired'é^urdfesement. Cet état devient 

quelquefois tellement nécessaire k ceux qui l'ont 

éprouvé^ qu'on Toit des marins traverser de 

nouveau les mers» seulemtot poiir ressentir l'é-^ 

motion des dangers auxquels ils ont échappées 

Le grand îm de J$i gloire çit dtffîcilo ^ pré^ 
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parer; lin tiapîs vert, des dés y suppléent.' L'a- 
gitation de Ffitne est unfbéaotiii' trompeur auquel 
là plupart des heaumes se liyrénl', sans penser 
à ce qui succèdeà cette agitation. Us hasardent 
la fortune qui les fait yivre; ils se précipiieni 
dans les batailles où la mort, ou plus encore les 
souffrances les menacent, pour rietrouvê^' ce 
mouTément qui les sépare des souvenirs et dé 
te prévbjrance; donne à -l'existence quelque 
chose d*inst(ïntané» fait vitre et cesser de ré-^ 
fléchir. 

Qttel triste cachet de la 'destinée humainef 
quelle irrécusable preuve de nïalheur, que 
ce besoin d'éviter lé cours tiUttirel de la vie; 
d'enivrer les facultés qui Servent' à la juger! Le 
monde est agfté par Tinquiéttideideehaque hom^» 
me, et c^s armées innombrables qùixouvrent la 
0ur&ce de la terre sont l'invention cruelle desr 
soldats» des officiers/ des rois, pour chercher 
dans la destinée quelque chose que la nàtùrè 
n'y ai point mis, ou fbut au 'moitié )>ottr obtenir 
cette interruption momentanée de là dù^éesuc* 
cessive des idées habituelles;'cette émotion qui 
soulage du poids de la vie. • ' • 

Mais, indépendamment de tout ce qu'il fai^t 
hasarder et perdre pour se mettre- dans une si^ 
tuation qui vous procure -de telles sortes dtf 
jouissances» il n'eiiste riisD 4e pla$ péniliie^ue 


PE8 PAMIQIfSt . xAt 

• ♦ " 

l'in^ti^ut qui saocè4^ à rémotioa; levfide qii elle 
laisse ^près elle est UA plus grand malheqr que 
la privation mêm« c(e tVbje.t dont Tattente tous 
qgitqit. Ce qu'il y a déplus difiicile à supporter 
pour un joueur, ce n'est pas d'avoir perdu,^ais 
de cesser de jouer» Les mots qui sei;vent aux au- 
tres passions sont. très- souvent ^mpr,untés de 
celle- jà,.parçp q^V^Ue es,t une. image matérielle 
de tous I^ ^entimens qui s'appliquent h de plus^ 
grandes circonstances; apsi Tamour Av^ y^n aide 
^ compi;ehdre l'apoour de J^ gloire, et l'amour 
4e la gloire à son tour çxpliquç l'^joiour du jfiu«, 
Tout ce qui' établit dps analogies» des res^ 
semblances, est un garant de plq^ de la vérité 
du système. Si l'on.paryep.oît à ff^lliejr la naturç 
morale à la n^ture'pfaysiqve, l'upiver^ef^tier à 
une seule pcps4p,,<)I^;a^r9it; p re^np^d^Çfij)^ j^ 
secret de la Piviqité. , ...,., 

. Xa plupart des hommes.cberchent' donp a 
trouver le boid^eur dans réiixetiofi,;c'ie;$t-;-&:^di^o 
dans une seps^ipn^ rapide, qui.^&te u^ij Ipf^ 
ayejpir ; ^'autres, /»e livre^f par çatçp),^ P^ >?yJÇ'" 
tqut par çaj;ï^ctère| à la pQjr^pnalité; m^coyate^ 
de leurs relations a]K;ec.|es autres y. jls f^i^pl 
apir .tr.ojuvé^untfe/;^t.sûr.pour (^ti:e heureux , 
ei> §e coRsacroptjîi euxrmémes, et ils .nq laye^t 
pas que cfi ye8t^p^,f,ç^lepaei).t4e,la.na.tui^ d* 
jopig, mf^i^.de ^,^^p;çs!jiapçe m eller^êi^i^ %\\^ 
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hait le mathëur de riiomme. L'avarice est de 
ioud les penchans celtii qui fait lè mieux res- 
sortir la personnalité. Aimey l'argent, pour ar- 
river ;à tel ou tel but , c'es^ Fe regarder comme 
an moyen» et non comme l'obfet; mais est 
une espèce d'hommes qui, considérant en gé^ 
ûéral la fortuùe comme une manière d'acquérir 
des jouissances, ne veulent cependant en goô* 
ter aucune; les plaisirs, quels qu'ils soient, vous 
associent aux autres, tandis que la possibilité 
de les obtenir est en soi seul, et Ton dissipe 
quelque chose de sonégoïsme, en le satisfaisant 
au dehors. L'avenir inquiète tellement les ava- 
res, qu'ils aiment à sacrifier le présent comme 
pourroit le faire la vertu la plus relevée : la per- 
sonnaifté de l'avare va si loin, qu'il finit par 
immoler liii à lui-même; il s'aime tant demain, 
qu'il se prive de tout chaque jour pour embellir 
le jour suivant; et comme tousléssenliméilsqui 
ont Te caractère de la passion qui dévorent jus^ 
qu'à Pobjet mênie qu'ils cbérissëtït, Tégoismô 
devient destructeur du bîe?n-être qu'il veut con- 
ierver,et Tavarice interdit tous tes avantages 
que l'argent pourroit valoir. 

Je ne m'ari^êterai point à parier deis msAheors 
causés par l'avarice; on ne Voit point de grada- 
tion ni de nuance dans ccttte singufièriB passion; 
tout 7 paroft également douloureux et vil. Com- 


0B» FAMIORft. l4S 

meot avoir Tidée de cette fureur de personnal^ 
té? Quel but que soi pour sa propre yie! quel 
homme peut se choisir pour l'objet de sa pensée» 
tôns admettre d'intermédiaire entre sa passion 
et lui-même? 

Il 7 a tant d'incertitude dans ce qu'on désire» 
de dégoût dans ce qu'on éprouve» qu'on ne 
peut concevoir comment on auroit le courage 
d'agir» â ses actions retournant à ses sensations» 
et Ms sensations à ses action»» on savoit si posi- 
tivement le prix de ce qu'on fait» la récompen- 
se de ses efforts. Comment exister sans être 
utile» et se donner la peine de vivre quand per- 
sonne ne s'affligeroit de nous voir inourirl 

Si l'avare» si l'égoiste sont incfipables de 
ces retours sensibles» il est un malheur par- 
ticulier à de tels caractères auquel ils ne peu^ 
vent jamais échapper ; ik craignent la mort» 
comme s'ils avoient su jouir de la vie: après 
avoir sacrifié leurs jours présens à leurs jours à 
venir» ils éprouvent une sorte de rage» en voyant 
s'approcher lé terme de l'existence : les aflec- 
tions du cœur au^entent le prix de la vie en 
diminuant l'amertuine de la mort : tout ce qui 
est aride fiiit mal vivre et mal mourir; enfin les 
passions personnelles sont de l'esclavage autant 
que celles qui mettent dans la dépendance des 
autres; eOes rendent également impossible l'em* 
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pire sur soî-même, et c'est flans le libre et con- 
stant exercice de cette puissance qu'est le repos 
et ce qu'il y a de bonheur. 

Les passions qui dégradent l'homme» en res- 
serrant son égoïsme dans ses sensations, ne 
produisent pas, sans doute, ces boule versemens 
de l'âtiia où l'homme éprouve toutes les dou- 
leurs que ses facultés lui permettent de ressentir; 
mais il ne reste aux peines causées par des pen- 
chans méprisables* aucun genre de consolation; 
le dégoût qu'elles inspirent aux autres passe jus- 
qu'à celui qui les éproure; il n'y a rien de plus 
amer dans l'adversité que dé ne pas pouvoir 
s'intéresser à soi : Ton est malheureux sans trou- 
ver même de l'attendrissement dans son âme; il 
y a quelque chose de desséché dans tout votre 
être, un sentiment d'isolemtsnt si profond , qu'au- 
cune idée ne peut se joindre à l'impression de 
la douleur; il n'y a rien dans le passé, il n'y a 
rien dans l'avenir, il û'y a rien autour de soi; on 
souffre h sa place, mais sans pouvoir s'aider do 
sa pensée, sans oser méditer sur les différentes 
causes de son infortuiïe, sans se relevei^par'tle 
grands souvenirs oirla douleur puisse s^attacher. 
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CHAPITRE VL 

De V Envie et de ta Vengeance. 

Il est des passions qui nont pas précisément 
de but, et cependant remplissent une grande 
partie de la vie; ell^s agissent sur l'existence 
^ans la diriger, et l'on sacrifie le bonheur à leur 
puissance négative; car, par leur nature, elles 
n offrent pas même l'illusion d'un espoir et d^un 
avenir, mais seulement elles donnent le besoin 
de satisfaire l'âpre sentiment qu'elles inspirent; 
il semble que de telles passions ne soient com- 
posées qire du mauvais succès de toutes; de ce 
nombre, mais avec des nuances différentes, 
sont l'envie et la vengeance. 

L'envie ne promet aucun genre de jouissan- 
ces, même de celles qui amènent du malheur 
à leur suite. L'homme qui a cette disposition 
voit dans Je i;nonde beaucoup plus de sujets de 
jalousie qu'il n'en existe réellement^ et pour se 
croirQ à^a fois heureux et supérieur, il faudroit 
juger de son sort par l'envie quç l'on inspire: 
c'est un mobile dont l'objet est une souffrance» 
et qui n'exerce l'imagination, cette- faculté in- 
séparable de la passion, que sur une idée pé- 

m. 7 
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nible. La passion de l'envie n'a point de terme, 
parce qu'elle n'a point de but; elle ne se re- 
froidit point, parce que ce n'est d'aucun genre 
d*enthousiasme, mais de l'amertume seule 
qu'elle s'alimente, et qiie chaque jour accroît 
ses motifs par ses efiTets ; celui qui commence 
par haïr inspire une iiritatfon propre à faire mé^ 
liter sa haine qui d'aboi*d étoit injuste^ Les 
jioëte8«e son* exercés sur toilsles etoblèmes â^ 
malheur qu'il falloit attaehei* à l'eu vie. Quel 
triste sort, en effet , que cehii d'une pàssî^ott 
qui se dévore elle-même, et, poursuwfîe satfs 
Ces^e par l'image de ce qui la blesse, ne petit 
se représenter une circonstance quelconque où 
elle trouvéroit du repos ! fl y a tant de mauîic 
sur la terre cependant, qu'il semMei^oît qtte 
tout ce qui arrive dans le monde dût- être une 
jouissance pour l'envie; maïs elle est h difficile 
en malheurs, que s'il resté de l^ cotfsidération 
à côté des revers, un sentîtoetit à trarers mille 
Infortunes, une qualité parmi deé torts, si le 
souvenir 4e la prospérité relève dans la misère, 
l'envieux soufiVe et déteste encok-e : il démêle^ 
pour haïr, des avantages inconnus àcelmqui 
les possède; il faudroit, pout qu'il cessât de sV 
citer, qu'il crût tout ce qui eriste inférieur à s^ 
fortune, h ses tôléns, à son bonheur rtéme; et 
ij a la conscience, au contraire, <jue n\il tour- 


m eut ne peiH égaler riBàpre6si<m aride et des- 
géchaate que sa passion dominatrice produit 
s«4lm. Enfin 1 jenvie prend sa source dans ce 
terrible sentiment de Thomme qui lui rend 
odieux le spectacle du bonheur qu'il ne possède 
pas» et hii feroit préférer l'égalité de lenfer aux 
gradations dans le paradis. La gloire, la rerta» 
le génie viennent se briser contre cette force 
destruGtÎTe; elle met une borne aux efforts» aux 
«élans ^ la nature humaine; son influence est 
^uToraine : car qui blâme, qui déjoue» qui 
fr'oppose» qui renverse» qui se saisit enfin delà 
force destructive» finit toujours par triompher. 

Mais le mal que l'envieux sait; causer ne lui 
compose pas même un bonheur selon ses vœux; 
eliaque jour la fortune ou la nature lui donnent 
de noterveaux ennemi^; vainement il en fait ses 
vî>Gt9ties» aucun de ses succès ne le rassure » il 
•e seût inférieur à ce qu^'il détruit» il est jaloux 
ée ce qu'il immole; enfin» à ses yeux même» il 
eist' toujours humilié» et ce supplice s'augmentô 
I>ap tout ce qu'il fait pour l'éviter. 

Il est une passion dont l'ardeur est terrible» 
u'tie ^et^si'on pliis'i^edôutable dans ce temps que 
d^ns tôiis les âMres» c'est la vengeance. Il né 
^èut être qiiestion de bonheur positif obtenu 
par elté, puisqu'ellie ne doit sa naissance qu'à 
titie grondé douleur, qu'on croit adoucir en 1« 
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faisant partager à celui qui Ta causée; mais il 
n'est personne qui, dans diverses circonstance» 
de sa vie, n'ait ressenti Timpulsion de.la#so- 
geance; elle dérive inunédiatoment de la jus- 
tice, quoique ses effets y soient souvent si con* 
traires. Faire aux autres le mal qu'ils vous ont 
fait, se présente d'abord comme une maxime 
équitable; mais ce qu'il y a de naturel dans 
cette passion ne rend ses conséqi^ences ni plus 
heureuses, ni moins coupableè; c'est à com-r 
battre les mouvemens involontaires qui entraî- 
nent vers un but condamnable, que la raison 
est particulièrement destinée; car la réflexion 
est autant dans la nature que Timpulsio^. 

Il est certain d'abord qu'on soutient diiHci- 
-lement l'idée de savoir heureux l'objet qui vous 
a plongé dans le désespoir. Ce tableau vous 
poursuit, comme, par un mouveioient contraire, 
Vimagination de la pitié offre la peinture des 
Couleurs qu'elle excite à soulager. L'opposi- 
ftlon de votre p<^ne et de la félicité de votre en- 
nemi, produit dans le sang un véritable sou^ 
lèvement. 

Ce qu'on a le plus de peine anssj à suppor- 
ter dans l'infortune, c'est l'absorbation, la fixa* 
tion sur une seule idée; et tout ce qui porte la 
pensée au dehors de soi, tout ce qui excite à 
l'action trompe le malheur. Il semble qu'en 
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agissant on Ta changer la situation de son âme; 
et le ressentiment, ou l'indignation contre le 
crime étant d'abord (5e qui est le plus apparent 
dans sa propre douleur, on croit, en satisfai- 
sant ce mouvement, échapper à tout ce qui 
doit le suivre; mais en observant un cœur gé- 
néreux et sensible, on découvre qu'on seroit 
plus niaiheureux encore après s'être vengé 
qu'auparavant. L'occupation où Ton est de son 
ressentiment, l'eiTort qu'on &it sur soi pour le 
combattre, remplit la pensée de diverses ma- 
nières; après s'être vengé, l'on reste seul avec 
sa douleur, sans autre' idée que la souffrance. 
Vous rendez à votre ennemi, par votre ven- 
geance, une espèce d'égalité avec vous; vous 
le sortez de dessous le poids de votre mépris,, 
vous vous sentez rapproché par l'action même 
4© punir;. si l'effort que vous tenteriez pour 
, vous venger étoit inutile, votre ennemi auroit 
sur vous l'avantage qu'on prend toujours sur 
les volontés impuissantes, quelle qu'en soit la 
nature et l'objet. Tous les genres d^égarement 
sont excusables dans les véritables douleurs; 
mais ce qui démontre cependant combien la 
vengeance tient à des niouvemens condamna-^ 
bles, c'est qu'il est beaucoup 'plus rare de se 
venger par sensibilité que par esprit de parti, 
ou par amour-prôprc^ 
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Les âmes généreuses ^ul se sont abandonnées 
à des mouvemens caupaUes, ont lait un tort im • 
inense à rascendaat de k moralité; elles ont 

réuni à des torts graves dés motifs élevés» et le 
$ens même des mots s'est trouvé changé par les 
pensées accessoires que -leur exemple y a réu-r 

nies. Le même terme exprime l'assassinat do 
César et celui de Henri ly; et les grands hom 
mes qui se sont cru le droit de faire plier une 
loi de la moralité devant leurs intentions subli- 
mes, ont fait plus de mal par la latitude qu'ils 
ont donnée à l'idée de la vertu, que les scélé- 
rats méprisés dont les actions ont exalté Fhor- 
reur qu'inspire le crime. Enfin, par quelque mo- 
tif qu'on se croie excité à la vengeance, fl faut 
répéter à ceux qui voudroient s'y abandonner, 

non pas qu'ils n'y trouveroient pas de ]^pnhêur, 
ils ne le savent que trop; mais il faut leiir ré- 
péter qu'il n'est point de fléau politique plus 
redoutable. 

Cette passion pourreit perpétuer le malheur 
depuis la première offense, jusqu'à la fin de la 
race humaine : et dans les temps ou les furours 
des partis ont emporté tqus les hommes dans 
tous les sens au-dejà des bornes de la vertu, de 
- la raison et d'eux-mêmes, les révolutionsne ces- 
sent que quand chacim n'est plus agité par 1# 
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besoin de prévenir oii d'éviter les elTets de la 
ivengeftnce» 

On se persuade ^meSa cratnie d'être puni peut 
empêcher les homfnes TÎcJens de se porter à de 
centatns excès; -ce ii'«st pas du tout connoltre la 
nature de fetuportament. Quand on est erimi-* 
ncl de sang-froid» oomme e^ calcule toujours» 
tcîs périls, tels obstades de plus peuvent arrê- 
ter; mais les hommes passiônqés, qui se précis 
plient dans les révolutions, soaft irrités par la 
•crainte même, si l'on parvient à la leur faire 
éprouver; la peur ^excite les caractères impé- 
tueux, au fieu de les contenir; 

U est une réilexion tpl dêvrott servir de guida 
à couxqu! se n^élent des grands débats des hom- 
«ïes entre eux; c'est qu'ils doivent considérer 
leurs ennemis conime étant de leur nature; il y 
^ malheureusement delUionume jusque dans le 
scélérat, et l'on ne se sert jamais cependant de 
la connoissance de soi, pour s'aider à deviner 
an autre* On dit qu'il faut contraindre, humi- 
lier, punir, et l'on sait néanmoins que de pa- 
reils moyens ne produiroieht dans notre âme 
cpi'uoe exaspération irréparable; on voit ses en* 
nemis comme une chose physique qu'on peut 
àl>attre,'et soi-même, comme un être moral que 
sa propre volonté seule doit diriger. 

S'il est urfl passion destructive du bonheur et 


\^ 
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de l'existence des pays libres, c'est la vengeance; 
l'enthousiasme qu'inspire là liberté, l'ambition 
qu'elle excite, met les hommes dans un plus 
grand mouTement, fait naître plus d'occasions 
d'être opposés les uns aux autres. L'amour de 
la patrie l'emportoil tellement chez les Romains^ 
sur toute autre passion, que les ennemis serw 
voient ensemble, et d'uù commun accord, le« 
intérêts die la république. Si la vengeance n'est 
pas proscrite par l'esprit public dans une na- 
tion où chaque individu existe de toute sa force 
personnelle, où le despotisme ne comprimant 
point la masse, chaque homme a une valeur.e* 
une puissance particulières, les individus fini- 
ront par haïr tous les individus, et le lien de 
parti se rompant à mesure qu'un nouveau mou- 
vement crée de nouvelles divisions, il n*y aura 
point d'homme qui n'ait, après un certain temps^ 
des motifs pour détester successivement tout ce 
4{u'il a connu dans sa vie. 

Certes, le plus bel exemple qui pût exister de 
renonciation à la vengeance, ce seroît en Fran- 
ce, si la haine cessoit de renouveler les révolu- 
tions; si le nom français, par olrgueil et par pa- 
triotisme, rallioit tous ceux qui ne sont pas as- 
sez criniinels pour que le pardon même ne fût pas 
cru de leur propre cœur.' Sans doute, ce séroit 
un héroïque oubli, mais il est telMlinent néces- 
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^îre que, même en jugeant son étonnante di£B- 
culte, on a besoin de l'espérer encore. La France 
ne peut être sauvée que par ce moyen, et les 
partisans de la Uberté, les amateurs des arts, les 
admirateurs du génie, les amis d'un beau ciel, 
d'une nature féconde, tout ce qui sait penser, 
tout ce qui a besoin de sentir, tout ce qui veut 
^ivre, enfin, dé la vie des idées ou*des sensa- 
tions fortes, implore à grands cris le salut de 
cette France. 


CHAPITRE VIL 

De f Esprit de partL 

XL faut avoir vécu contemporain d'une révolu- 
tion religieuse ou politique, pour savoir quelle 
«st la f8rce de cette passion. Etleest la «eulo 
'dont la puissance ne se démontre pas également 
dans tous les temps et dans tous les pays. Ij faut 
qu'une fermentation, causée pai* des événemens 
extraordinaires, développe ce sentiment, dont 
le germe existe toujours chez un grand nombre 
tl'hommes,mais peut mourir avec eux sans qu'ils 
«ient jamais eu l'occasion de le reconnoître. 

Des querelles frivoles, telles qne des disputes 
£urki musjque, sur la littérature., peuvent don-' 
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ner quelques idées légères de la nature de Tes* 
prit de parU;maîs il n'existe tout entier , o^ais 
.il n'est raclâk>n dévorante qui consume les gé- 
nérations et les empires, que dans ces grands 
débats oùTîmagination peut puiser sans mesure 
tous les moûfs d'enthousiasme ou de batne. 

On doit d'abord distinguer l'esprit de parti, 
de l'amour-propre qui fait tenir à l'opim^» qu'on 
a soutenue; il en.difi%^re tellement , qu'on peut 
même quelquefois mettre ces deux penchaas en 
opposition. Un homme diversement célèbre, M. 
^e Condorcet, avoit précisément fe caractère 
de l'esprit de parti. Ses amis assurent qu'il au- 
roit écrit contre son opinion, qu'il l'auroit et 
désavouée et combattue ouvertement, sans con:- 
fier à persoitne le secret de ses efforts, s'il avoit 
cru que ce moyen pût servir à faire triompher 
la cause de cette opinion même. L'orgueil, l'é- 
mulation, la vengeance, la crainte, prennent le 
masque de l'esprit de parti, mais cette passion 
à elle seule est plus ardente; elle est du fana- 
tisme et de la foi, à quelque objet qu'elle s'ap- 
plique. 

Ehl qu'y a-t*il au monde de plus violent et 
^e plus aveugle que ces deux sentimens? Pen- 
dant les siècles déchirés par les querelles reli- 
gieuses, on a vu des hommes obscurs^, sans au- 
cune idée de gloire, sans aucun espoir d'être 
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connus, ensployer tous les moyens, braver tou» 
les dangers pour servir la cause qu'ils avoient 
adoptée. Un beaucoup plu&grand nombre d*hom - 
fioes se mêle aux querelles politiques, parce que 
dans les intérêts de ce 'genre, toutes les passions 
se joignent à l'esprit de parti, et décident à sni- 
vre l'un ou l'autre étendard; mais le pur fana- 
tisme, dans tous les temps, et pour quelque but 
que ce soit, n'existe que dans un certain nom- 
bre d'honmies, qui auroientété catholiques ou 
protestans dans le quinzième tiècle, et se font 
aujourd'hui aristocrates ou jacobins. Ce sont 
des esprits crédules, soit qu'ils se- passionnent 
pour ou* contre les vieilles erreurs; et leur vio* 
lence, sans arrêt, leur donne le besoin de se 
placer à l'exirémé de toutes les idéed, pour y 
mettre^ à l'aise leur jugement et leur caractère. 

L'exaltation de ce qu'on appelle la philoso- 
phie est une superstition comme le culte des 
préjugés; les mêmes défauts conduisent aux 
deux excès contraires, et c'est la différence des 
situations ou le hasard d'un premier mot, qui, 
dans la classe conunune, fait de deux hommes 
de parti, deux ennemis ou deux complices. 

L'homme éclairé qui d'abord adopta la cause 
des principes, parce que sa pensée n'avoit pu 
s'asU*eindre à respecter des préjagés absurdes, 
alors^u'il embrasse une vérité avec l'esprit de 
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parti, perd la faculté de raisonner, ainsi que le 
parlîsau de l'erreur, et bientôt emploie des. 
moyens semblables. De même qu'on a vu prê- 
cher l'athéisme avec l'intolérance de la super- 
stition, l'esprit de parti commande la liberté 
gvec la fureur du despotisme. 

On a dit souvent, dans le cours de la révo- 
lution de France, que les aristocrates et les ja- 
cobins tenoient le même langage, étoient aussi 
absolus dans leurs opinions, et, selon la diver- 
sité des situâtio^, adoptoient un système de 
conduite également intolérant. Cette remarque 
<Joit être considérée comme une simple consé- 
quence du même principe. Les passions rendent 
les hommes semblables entre eux, comme la 
fièvre jette dans le même état des tempéramens 
divers; et de toutes les passions, la plus unifor- 
me dans ses effets, c'est l'esprit de parti. 

Elle s'empare de vous comme une espèce de 
dictature, qui fiait taire toutes les autorités de 
l'esprit, de la raison et du sentiments sous cet 
asservissement, pendant qu'il dure, les hommes 
j^ônt moins malheureux que par le libre arbitre 
qui reste encore aux autres passions;. dans celle- 
là, la route qu'il faut suivre est commandée 
comme lo but q«'oja doit atteindre : les hom- 
mes dominés par cette passion sçiit inébranla- 
ibks jusque dans le cko'uL d^ leurs moyens^> ii^ 


DBS p Aidions. ihj- 

ne Toudroient pas les modifier, même pour ar- 
river plus sûrement à leur objet : les chefs^, 
comme dans toutes les religions, sont plus 
adroits, parce qu'ils sont moins enthousiastes; 
mais les disciples se font un article de foi de la 
route autant que du bût. Il faut que les moyens 
soient de la nature de k cause, parce que cette 
cause, paroissant la vérité même, doit tri8m- 
pher seulement par Tévidence et la force. Je vais 
rendre cette idée sensible par des exemples. 
. Dans l'assemblée constituante, les membres 
du côté droit auroient pu faire passer quelques- 
uns des décrets qui les intéressoient, $'il eus- 
sent laissé la parole à des hommes plus modé- 
rés qu'eux,] et par conséquent plus agréables 
au parti populaire; mais ils aimoient mieux per» 
dre leur cause, en la faisant soutenir par l'abbé 
Maury, que de la gagner en la laissant défen- 
dre par un orateur qui ne fût pas précisément 
de leur opinion sous tous les autres rapports. 
Un triomphe acquis par une condescendance 
est une défaite pour l'esprit de parti. 

Lorsque les constitutionnels luttoient contre 

. les jacobins^ $i les aristocrates avoient adopté le 
système des, premiers, s'ils avoient conseillé au 
roi de scjiivrer à eux, ils auroient alors renversé 

M'ennemi commun, sans perdre l'espoir de se 
défaire un jour dç leurs alliés. Mais dans l'es* 
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prit lie parti, l'on aime mieux tomber, en en- 
trainaDt ses enoemis, que triompher arec quel- 
qu'un d'entr« eux. 

Lorsqu'on étant assidu aux élections, on pou- 
Toit inRuer sur le choix des homn^es dont alloit 
dépendre le sort de la France, les aristocrates' 
aimoient mieux l'exposer au joug des scélérats, 
que^e reconnottre quelques-nus des principe» 
de la révolution, en votant dans les assemblées 
primaires. 

L'intégrité du dogme importe davantage en- 
core que le succès de la cause. Plus l'esprit de 
parti est dé bonne foi, moins il admet de con* 
ciliation ou de traité d'aucun genre,* et comme 
oe ne seroit pa^ croire^ véritablement à l'exi- 
stence efficace de sa religion que de recourir à 
l'art pour l'établir, dans un parti, l'on se rend 
suspect en raisonnant, Qn reconnoissant même 
Ja force de ses ^inemis, en faisant le moiiidre 
sacrifice pour assnrer là plus grande victoire. 

Quel exemple de cet esprit impliable, dans 
chaque détail comme dans l'ensemble, le parti 
populaire aussi n'a-i-il pas donné ? Combien de 
fois n'a-t-il pas refuôé tout ce qui pouvoit res- 
sembler à une modification? Li'ambition sait se 
plier à chacune des circonstances poui? profiter 
de toutes; la vengeance même peut retarder ou 
détOLHr.iier sa marche; mais l'esprit de parti est 


coimne'lesfocoes aveu^lei de k nftture, ^ui vonk 
toujours dans la même direction; oelie kopnbioii 
une fois donnée à la pensée» elle prend un carac* 
tère de roideur qui lui ote» pomr ainsi dire, ses 
aUriJbuts intellectuels : on croit se heurter con- 
tre quelque chose de physique lorsqu'on parle 
à des hommes^ qiiii se précipitent dans la ligne 
de leur opinion. Us n'entendent, ni ne voient, 
ni ne comprennent : avec deux ou trois raison- 
nemens Us font face à toutes les objections; et 
lorsque ces traits lancés n'ont pas conyaincu^ 
ils ne savent plus avoir recours qu'à la per«- 
.sécution. j 

li 'esprit 4e parli unit les hommes entre eux 
par rintérét d'une haine commune, mais non 
par l'estime ou l'attrait du cœur; il anéantit les 
affections qui existent dans l'fime, pour y sub- 
stituer des liens formés seulement par les rap- 
ports d'opinion. L'on ^t moins de gré à tm 
homjne de ce<qu'il &it pour vous que pour votre 
cause. Vous avoir sauvé la vie est un mérite 
beaucoup moins grand à vos yeux qae de pen^ 
^er comme vous; et, par un code singulier, l'on 
n'établit les relations d'attachement et de re- 
connoissance qu*entre les personnes du même 
avis. La limite de son opinion est aussi celle de 
ses devoirs; et si l'on reçoit, dans quelque cir^ 
constance, des secours d'un homme qui suit un 
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parti contraire au^ien, il semble que la con- 
frateroité humaine n'existe plus avec lui, et 
que le service qu'il vous a rendu soit un hasard 
qu'on doit totalement séparer de celui qui l'a 
fait naître. Les grandes qualités d'un homme 
qui n'a pas la même religion politique que vous, 
ne peuvent être comptées par ses adversaires : 
les torts, les crimes même de ceux qui parta- 
gent votre opinion, ne vous détachent pas d'eux. 
Le grand caractère de la véritable passion est 
d'anéantir tout ce qui n'est pas elle, et une idée 
dominante absorbe toutes les autres. 

' Il n'est point de passion qui doive plus en- 
traîner à tous les crimes, par cela même que 
celui qui l'éprouve est enivré de meilleure foi; 
et que le but de cette passion n'étant pas per- 
i^nnel à Tindividu qui s'y livre, il croit se dé- 
vouer en faisant le mal, conserve le sentiment 
de la vertu en commettant les plus graifds cri- 
mes, et n'éprouve ni les craintes, ni les remords 
inséparables des passions égoïstes, des passions 
nui sont coupables aux yeux de celui même 
qui s'y abandonne. 

' L'esprit de parti n*a point de remords. Son 
premier caractère est de voir son objet telle- 
ment au-dessus de tout ce qui existe, qu'il ne 
peut se repentir d'aucun sacrifice quand il s'a- 
git d'un tel but. La dépopuIati(m de la France 
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étoit conçue par la féroce ambition de Robes- 
pierre, exécutée par la bassesse de ses agens; 
mais cette affreuse idée étoit admise par I*es- 
prit de parti lui seul, et l'on a dit, sans être 
un assassin, il y adeuxtailtionsd^hommesde 
tr&p en France. 

L'esprit de parti est exempt de crainte, non 
pas seulement par l'exaltation de courage qu^l 
peut inspirer, mtiis par la sécurité qu'il fait 
nattre : les jacobins et les aristocrates, depuis 
le commencement de la révolution, n'ont pas 
un instant désespéré du triomphe de leur opi- 
nion; et au milieu des revers qui ont frappé si 
constaftunent les aristocrates, il y avoit quelque 
chose de béat dans la certitude avec laquelle ils 
débitoient des nouvelles que la foi la plus su-- 
perstitieuse auroit à peine adoptées. 

II y a cependant quelques nuances généra- 
les qui, sans application particulière à la révo<> 
iution de France, distinguent l'esprit de parti 
de ceux qui défendent les anciens préjugés, 
d'avec l'esprit de parti de ceux qui veulent éta- 
blir de nouveaux principes. L'esprit de parti 
des premiers est 'de meilleure foi, celui des no-* 
valeurs est plus habile; la haine de^ premiers 
est plus profonde, celle des autres est plus agis- 
sante; les premiérss'attachentplusauxhommes, 
les novateurs davantage aux choses; les pre* 


miers «ont iplas iiaofpliic^les» les seconds plu« 
i^eurtriers; 1^ premkr^ rQ^ardent leurs adver 
spires comme dçs impies » les seeoods l«s consl 
datent comme des obstacles; en sorte que les 
premiers détestent jt^r senUinent, tandis que 
les autres détruisent par calcul, et quA y a 
^iQÛis -de paix à espéf^r de^ par Visanis des an-* 
çien^ préjugés, et plqs à i^édmiter de k guerre 
flûtej^r^rJeurs ei\liepkis. 

Maigre ces dlfi^rences cependant, lés carac- 
tères générauix aoijtt itoiiijours pareils. L'esprit 
djç parti est une si^rie de frénésie de l'ânae qui 
^e iimt point à la j^alwr e de son objet. C'est ne 
plu# ¥oir qu'une idée, hsd rapporter toift^^t n'a- 
pei*6éVoi^ qflft ce qui peut s'y réunir : îl y a une 
so^e de fatigue h l'action de comparer, de bâ-^ 
lancer, de modifier, d'excepter, dantl'esfH'it de 
parti délivre entièrement. Les violens exercices 
du corps; Tattaque tmpéliiiieuse qui n'exige au- 
cune retendue, dominent une sen^tion physique 
très-yiye et Irès-enitèranle: il en est de même 
au moral de cet emportement de la pensée qui» 
délivrée de tous jses liens, voulant seolement al> 
1er en .ajvant, s'élance sans réflexion aux opi^ 
nions les plus extrêmes. 

Jamais il ne peni en coûter à l'esprit de parti 
d'abandonner des avantages individuels dont 
on sait la mesure, pourim but tel que-cette pas- 
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siôiilc fait cwioOToir, pour un ImH ^ui n'a ja- 
mais rien de réel, de jii«é. ni de «opnu. et que 
l'imagination revêt 4e toutes les Olusiens dont 
la pensée est sUscepOUe. U démocratie ou la 
royauté sont le paradis de leurs waîs enthou- 

détenir n'a «icun rapport awc tes sensations 
que leur» partisans éprouvent à leur non« à Im 
seul il remue toutes les affections ardentes et 
crédules dont l'homme est susœptibie. 

Par cette analyse, on voit qve ia source de 
l'esprit de parti est tout-à-ûiit étrangère au 
sfsatimeut du crime; mais « cet «xamon phîlo- 
aopluqne inspire unm^meot d'indulgence, com- 
bien les ^fots affreu* âe cette paîsion ne ràôiè- 
nent4U pas à l'effroi qu'eUe doit inspirerl 

U n'en est point qui puisse à cet excès bor- 
ner la pensée et dépraver la moralité. L'esprit 
bumain ne peut avoir son développement, ne 
peut faire de véritables progrès qu'en arrivant 
- à l'impartialité la jJus absolue, en effaçant au 
dedans de soi la trace de iiJutes les habitudes, 
detôusles préjugés, en se faisant, comme Des- 
cartes, une méthode indépendante de toutes les 
routes déjà tracées. Or, quand la pensée est une 
fois saisie de l'esprit de parti, ce n'est pas des 
objets à soi, mais de soi vers les objets que par- 
tit les impressions; on ne les attend pas, on les 
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devance, et l'œil donne la forme au lieu de re- 
cevoir l'image. Les hommes d'esprit qui, dans 
toute autre circonstance, cherchent à se distin- 
guer, ne se servent jamais alors que du petit 
nombre d'idées qui leur sont communes avec 
Iqs plus bornés d'entre ceux de la même opinion. 
Il y a une sorte de cercle magique tracé autour 
du sujet de ralliement, que tout le parti par- 
court, et que personne ne peut franchir; soit 
qu'on redoute, en multipliant ses raisonnemens, 
d'offrir un plus grand nombre de points d'atta- 
que à ses ennemis; soit que la passion ait éga- 
lement dans tous lés hommes plus d'identité 
que d'étendue, plus de force que de variété. 
Placés à l'extrême d'une idée comme des soldats 
à leur poste, jamais vous ne pourrez les décider 
à venir à la découverte d'un autre point de vue 
de la question; et tenant à quelques principes 
comme à des chefs, à des opinions, comme à 
des sermons^ on diroit que vous leur proposez 
une trahison, quand vous voulez les engager à 
examiner, à s'occuper d'une idée nouvelle, à 
combiner de nouveaux rapports. 

Cette manière de ne considérer qu'un seul 
côté dans tous les objets, et de les présenter 
toujours dans le même sens, est ce que l'on ' 
peut imaginer de plus fatigant dès qu'on n'est 
pas susceptible de l'esprit de parti; et rbomme 
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le plus impartial, témoin d'une révolution, finit 
par ne plus savoir comment retrouver le vrai, 
au milieu des tableaux imaginaires où chaque 
parti croit montrer la vérité avec évidence. Le» 
géomètres appellent à eux la certitude par des 
moyens assurés; mais dans cette sphère d'idées 
où les sensations, les réflexions, les paroles 
même, s'aident mutuellement à former le corps 
des vraisemblances, quand les mots les plus 
nobles ont été déshonorés, les raisonnemens 
les plus justes faussement enchaînés, les senti-* 
mens les plus vrais opposes les uns aux autres, 
on se croit dans ce chaos que Milton auroit ren- 
du mille fois plus horrible s'il l'avoit pu repré- 
senter, dans le monde intellectuel, confondant 
aux yeux de l'homme le juste et l'injuste, le 
crime et la vertu. 

Un siècle, une nation, un homni^, sous le 
seul rapport des lumières, sont très-long-temps 
à se relever du fléau de l'esprit de parti. Les 
réputations n'ayant plus de rapport avec le méri- 
te réel, l'émulation se ralentit en perdant son 
objet. L'injustice décourage de la recherche de 
la vérité; la gloire est rarement contemporaine, 
et la renommée elle-même est tellement inves- 
tie par l'esprit de parti, que l'homme vertueux 
et grand peut ne pas. obtenir son recours sur les 
siècles» 
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CeUe passion élouffe dans les hommes snpé* 
i*îeurs lies £acultés qu'ils tenoient de la nature; 
el celte carrièra de véritéi indéfinie comme 
l'espace et le temps» dans laquelle l'homme 
^i pense jouit d'un avenir sans bornes, atteint 
un hut toujours renaissant; cette carrière se 
leferme à la voix de l'esprit de parti» et tous 
les désirs comme toutes les craintes , vOuent h. 
la servitude de la foi les têtes formées pour 
concevoir» découvrir et juger. Enfita, l'esprit 
de parti doit être de toutes les passions celle 
qui s'oppose le plus au développement de la 
pensée» puisque, comme nous l'aTona déjà dit» 
ce fanatisme ne laisse pas même le choix des 
moyens pour assurer sa victok*e» et que son 
propre intérêt ne l'éclairé point» quand il est 
entièrement de bonne foi. 

L'espriide parti arrive souvent à soûbut par sa 
constance et son intrépidité, mais jamais par ses 
lumières : l'esprit de parti qui csdcule n'est déjà 
plus; c'est alors une opbion, un plan, un intérêt; 
ce n'est plus la folie, l'afeuglement qui ne pour- 
roit cesser sur un point sans laisser entrevoir 
tout le reste. Mais si'cëtt& pas^on borne la pen- 
sée, quelle-influence n^^a-t-elle pas sur lé cœur! 

Je commence par dire qu^it y a une époque dé 
la révolution de France ( la tyrannie de Robes- 
pierre) dont ilmeparolt Impossible d'expliquer 
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toué leb effets par des idées géaérales, ni sur 
L'esprit de parti, ni sur les autres passions Eu- 
înaines; ce temps est hors de la nature» au* 
delà du erime;et, pourlerepos du monde^ît fiiut 
se persuader que nulle combioaîsoa nepouYant 
conduire à ^éfoir, à expliquer de 8ei[i)l>laUes 
atroeités, ce concours fortuil de toutes les mons» 
Iruosités mcHrales est chi hasard inouï dont des 
«DÎUiers de sièdes ne peuvent ramener la chance. 
Mais 6n--deçà de cet horrible terme» combien 
en France» combien dans tous les temps, Tesprit 
de parti n'a-ti^il pas ehtratné d'actîolis e)Mipa«- 
biesl C'est une passion sans aucune espèce de 
c^ntre-'poids; tout ce qui se rencontre dans sa 
poute doit être sacrîfiié au but qu'elle se propose. 
Toutes les autres passiiHis étant égoïstes, il s'é- 
tablit duns plusieurs occasions une sorte de ba- 
lance entre ks divers intéitéfcs personnels. Un 
ambitieux peut quelquefois préférer les plaîéii^ 
de Tamilié, les arantage» de restime, à- telle ou 
telle partie du pouToir; mais dans l'esprit de 
parti il n'y a rien que d'absolu, parce qu'il n'jr 
a rien de réel, et que là compàraibon se &{«• 
sant toujourjs du connu à l'inconhu^^'de ce qiuî 
a une bôvhe à^ee. qur est indéfini), ne pêrasiat 
jamais d'hésiten en cetlie istcommeaBitrabie es«* 
pérance et quelque bien temporel que ce puisse 
élr». Je me sers de l'expression umpor^fy parce^ 
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que Tesprit de parti déifie la cause qu'il adop- 
te/ en espérant de son triomphe des effets au- 
dessus de la nature des choses. 

L'esprit de parti est la seule passion qui se 
fasse une vertu de la destruction de toutes \&^ 
vertus, une gloire de toutes les actions qu'oo 
chercheroit à cacher, si l'intérêt personnel les 
faisoit commettre; et jamais l'homme n'a pu être 
jeté dans un état aussi redoutable, que lors^ 
qu'un sentiment, qu'il croit honnête, lui com- 
mande des crimes; s'il est capable d'amitié, ii 
est plus fier de la sacrifier; s'il est sensible, il 
s'enorgueillit de dompter sa peine: enfin la pitié, 
ce sentiment céleste, qui fait de la douleur un? 
lien entre les hommes, la pitié, cette vertu d'in- 
stinct, qui conserve l'espèce humaine, en pré* 
servant les individus de leurs propres fureurs,- 
Tesprit de parti a trouvé le seul moyen de l'a- 
néantir dans l'âme, en portant l'intérêt sur les 
nations entières, sur les races futures, pour le 
détacher des individus. L'esprit d« parti efiace 
ies traits de sympathie pour y substituer des 
rapports d'opinion; il présente les malheurs ac- 
tuels comme^Ie moyen, comme la garantie d'un 
avenir immortel, d'un bonheur politique au*^ 
dessus de tous les sacrifices qu'on peut exiger 
pour l'obtenir. 

Si l'on s'étoit convaincu d'un principe sim- 
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pie, c*é8t que- les hommes n'ont pas le droit de 
feîre le ttial pour arriver au bien, nous n'au- 
rions pas vu tant de victimes humaines immo- 
lées sur l'autel même dès vertus. Mais 'depuis 
que ces transactions ont existé entre le présent 
et l'avenir, entre le sacrifice de la génération 
actuelle et les dons à faire à la génération fu- 
ture, H n'y a point eu de bornes qu'un nouveau 
degré de passion ne*^ se crût en droit de fran- 
chir; et souvent dés hommes, enclins au crime, 
éroyant s'enivrer des exemples de Brutus, de 
Manlius, de Pison, ont proscrit la vertu, parce 
que de grands hommes avoient immolé le cri- 
me; ont assassiné ceux qu'ils haissoieht, parce 
que les^ Romains sa voient sacrifier ce qu'ils 
avoient de pliis clier; ont massacré de foibles 
ennemis, parce que des âmes généreuses avoient 
attaqué leurs adversaires dans la puissance, et 
ne prenant du patriotisme que les sentimens 
féroces qu^it a pu produire à quelques époques, 
n'ont eu de grandeur que dans le mal, et ne 
* se sont fiés qu'à l'énergie du crime. 

Il sera vrai, cependant, que l'homme ver- 
tueux peut surpasser^ en force aclfve et domi- 
nante, le coupable le plus audlaciétix. Il man- 
que encore un beau spectacle au monde, c'est 
un Sylla dans la route de la vertu, un homme 
dont lé caractère démontre que le crime est 
m. ' 8 
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une ressource de là foible$se, et que' c'est aux 
défauts des hommes de FieD, mi^is non à leur 
moralLté, qu'il faut attribuer leurs revers, 

, Après avoir esquissé le tableçiu de l'esprit de 
parti, il entre dans mon sujet de parler du bon- 
heur que cette passion peut proiaettre. Il y a 
un moment de jouissaDce dans toutes les pas- 
sions'tumultueuses; c'est le délir^ qui agite rexi-* 
stence, et donne au moral l'espt^ce de plaisir que 
les enfans éprouvent dsins les jeux qui le^ eni-r 
yrent de mouvement et de fatigue. L'esprit de 
parti peut très-bien suppléer à l'usage des li- 
queurs fortes; et si le petit nombre se dérobe à 
}a vie par l'élévation de la pensée, la foule lui 

échappe partons les genres d'îvrej5se;naiais quand, 
l'égarement a cessé, l'homme qui sç réveille do 
l'esprit de parti est le plus infortuné des êtres. 

D'abord l'esprit de parti ne peut jamais ob- 
tenir ce qu'il désire; les extrêmes sojit dans la 
tête des hommes, mais point dans la nature de^ 
choses. Jamais il n'existe un esprit de parti sçins 
qu'il en fasse nattre up. autre qui lui soit opposé, 
et le combat ne finit qu© par le trioipphe de 
l'opinion intermédiaire. 

Il faut de l'esprit de parti pour lutter effica- 
cement avec un autre. esprit de parti contraire, 
et tout ce que la raison trouve absurde est pré- 
cisément ce qui doit réussir contre un ennemi 
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qui prei^4ra^ussi des mesures absurdes : ce qui 
est au déifier terme de l'exagération, transport», 
sur le terrain où il faut com})attre9 et donne dés- 
armes égdes à celles de ses adversaires; mais 
ce n'est point par calcul que l'esprit de parti 
prend ainsi des -moyens extrêmes^ et leur sue-*- 
ces n'est point une preuve des lumières de ceux 
qui les emploient; il faut que les chefs, comme' 
les soldats, marchent en aveugles pour arriver; 
et celui qui raisooneroit l'extravagance n'au«- 
roit jamais, à cet égards l'avantage d'un vérita* 
Blefou. 

La puissance guerrièreest une puissance toute 
d'impulsion, et il n'y a que la guerre dans l'es- 
prit de parti; car tous ces principes constitués' 
pour l'attaque, ces lois servant d'arme offensive « 
finissent avec la paix, et la victoire la plus corn-* 
plète d'un parti détruit nécessairement toute 
l'influence de son fanatisme; rien n'est» rien ne 
peut rester comme il le veut. 
, C'est sans doute à l'instinct secret de Tem- 
pire qiie doit avoir Je vrai sur les événemetis^ 
définitifs, du pouvoir que doit prendre la raison 
dans les temps calmes; c'est à cet instinct qu'est 
due l'horreur des combattans pour les partisans^ 
des opinion^ modérées. Les deux factions oppo- 
sées les considèrent comme leurs plus grands 
ennemis, comme cew qui doivent recueillir lei 
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avantages de ht lulte sans s'êferê mélé^du com^ . 
jbal; comme ceux enfin qtti ne peuvent aemié- 
tif que de* SBCcès durables, alers ^*ib^ éom^ 
meneent à en pbtèmr. Les jacobins, les aristo^ 
<>raptes, ei^pigiient moins leurs suceès récipro** 
ques, parce qu'iJs les croient passagers> et se. 
eonnotssent des défauts ^0)blaËles.€|[ui donnent' 
tbiij^urs autant d'avantage au vaincu qu'au vainî- ^, 
<|ueur. Mais quand hx fluctuation dès idées ra-- 
mène les ai&ires au point juste et possible, fe- 
puissance, la conciliera tion de l'esprit dé parti^ 
est finie, le monde se rasseoit sur ses bases, l'o- 
pinion publique h6nore la raison et Ta vertu, et 
cette époque inél^il^blè peut se calculer comme: 
les lois de la nature. M n'y a point âet guerre. 
élemetle^ et poitit <}e paix cependant sous la 
•^dictée des passions; point de repos sans^ceord, 
point de câline sans tolérance, point de parti! 
âfis&equi^ lorsqu'îl'a détruit ses^ ennemis, puisse- 
satisfaire ses enthousiastes-. 
- H est d'ailleurs une autre èbsérvaiîoo', c'est 
qii£, dans ces sortes de guerres, le parti vfeiftcu. 
se vesge toujours sur lés hommes .dû triémphe- 
qu'il cède aux choses. Les principes ressorte» t 
avec éclat des attaques de leurs antagonistes; i 
les îndivi<l«s succombent SOUS' les* a^tèKjues de • 
léurs^ achergaîres. Tout homtJifeexl¥eme -dans 
son parti n-'é^t- j&mois propre è ge^enier lés 


\ 


DES PASSIONS. I7S 

«ifaires ^h oe parti, lorsqu'il cesse d'être ea 
g«^evre; et la haine quo lesopposans portoient à 
la cause pread la forme du mépris pour ses plus 
criminels défenseurs. Ce qu'ils ont fait pour lu 
triomphe de leur parti a perdu leur réputation 
iadi ?iduelie; ceux même qui les applaudissoient , 
lorsqu'ils ccayeient être préservés par eux de 
quelque^ dangers, ^etflent l'honoeur de les JU'- 
ger, lorgqqe le péril est passé. La vertu est ielie-< 
ment Fidée primitive de tous les hommes, quo 
les complices sont aussi sévères que les juges, 
lorsque la solidarité n'existe plus; et les vain-« 
leus et les vainqueurs sont réconciliés ensemble, 
quahd les uns renoncent h leur absurde causci, 
et ieif autres à leurs. coupables chefs. 
' . L«s triom^hos d'bn parti ne servent donc 
}amai& h 'ceux qui s'y soat montrés les plus vio^ 
lens- et les plus injustes. 

Mais quand l'esprit de part!, dans toute sai 
bon<ie foi, rendrait indifférent aux succès do 
t'ainbiïron per&onnelfe, jamais celle passion, 
CoÀëidéréè d'uoe manière générale, n'est com^ 
pléteiBéfUt satisfaite par aucun résultai durable; 
01 sî elle pouvoît l'être, si elle atteîgnoit ce 
qu'elle appelle son but, il n'est point d'espoir 
qui fôl plus détrompé, qui cessât plus sûrement 
au nioment de la jouissance; car il n*eh est poini 
âènt les illusions aîenl moins de rapport aveela 
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réalité : il y a quelque chose de vrai Hans les 
satisfactions que donnent la puissance, la gloire; 
mais lorsque l'esprit de parti triomphe» par cela 
même il est débruit. 

Eh! quel réveil que cet instant! le malheur 
qu'il cause seroit encore possible à supporter, 
s'il venoit uniquement de la perte d'une grande 
espérance; m^ais par quels moyens racheter''le» 
sacrifices qu'elle a coûtés, et que devient un 
homme honnête, alors qu'il «c reconnott cou- 
pable d'actions qu'il condamne en recouvraïit; 
sa raison? , . 

Il en cotkte de le dire, de peur de modifier 
rhorreur que doit inspirer le crime; il y a, dans 
la révolution, des hommes dont la conduite' 
publique est détestable, et. qui, dans les rela- 
tions privées , s'étoient montrés :pleins de vertus. 
Je le répète, en examinant tous ks effets du 
fanatisme, on acquiert la démonstration, que 
c'est le seul sentiment qui. puisse réunir ensem* 
jt>le des actions coupables et une ame honnête; 
de ce contraste doit naître Je f^us effroyable 
supplice dont Timagination puisse se faire l'idée. 
Les malheurs qui sont causés par le caractère 
ont leur remède en lui-même; il y a, jusque 
dans l'homme profondément criminel, une sorte 
d'accord qui seul peut faire qu'il existe, et reste 
lui-même; les sentîmens qui l'ont conduit au 
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Crime hiî en dérobent Thorreur : il supporte le 
mépris par le môme mouvement qui l'a porté à 
le mériter. Maïs quel supplice que la situation 
qui permet à un homme estimable de se juger, 
de se voir, ayant commis de grands crimes!... 
C'est d*ane telle supposition que les anciens ont 
tiré les plus terribles eflets de leurs tragédies : 
ils attribuent k la fatalité les actions coupables 
d'ane âme vertueuse. Cette invention poétique, 
qui fait du rôle d'Oreste le plus déchirant de 
tous les spectacles; Tesprit de parti peut la réa- 
liser. La main de fer du destin n'est pas plus 
puissante que cet assejrvissement Ix l'empire d'une 
seole idée, ce délire que toute pensée unique 
fait Aaitre dans la tête de celui qui s'y aban- 

^^uoixnero'est la fctsrîité, pe^rt^ temj>ft-ci, ouft 

l'esprit de parti, et peu d'hommes sont assez 
forts pour 1«4 échapper. 

Aum se réveilleront-ils un jour ceux qui seuls 
son (sincères, ceux qui seuls méritent les regrets ; 
accablés de mépris, tandis qu'ils auroient besoin 
de considération; accusés du sang et des pleurs, 
tandis qu'ils seront encore capables de pitié ": 
isolés dans l'univers sensible, tandis qu'ils pen* 
soient s'unir à toute la race humaine. Ils éprou- 
veront ces douleurs alors que les moèifs qui les 
oQt entraînés auront perdu toute réalité, même 
à leurs yeux, et ils ne conserveront de la funeste 
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idcDtilé qui ne leur permet pas de se séparer 
de leur vie-passée, que les remords pour garans; 
les remords, seuls liens des deux êtres les plus 
contraires, celui qu'ils se sont montré sous le 
joug de Tesprit de parti, celui qu'ils dévoient 
être par les dons de la nature* 


■ %'»V«»v%' 


CHAPITRE VIII. 

s.. 

Du Crime* 


Xl faut le dire, quoiqu'on en frémisse > l'amour 
du crime en lui-même est une passion. $ans 
doute» ce spnt toutes les autres qui conduisent 


11 


BTCBi exce»i mai» quttïMTtsiie» oui eiiirame 1* Hom- 
me à un certain terme de scélératesse, l'efiet de- 
vient la cause, et le crime, qui n'étoit d'abord 
que le moyen, devient le but. ^ 

Cet horrible état demande une explication 
particulière, et peut-être faut-il avoir été témoin 
d'une révolu lion pour comprendre ce que je 
vais dire sur ce sujet. 

Deux liens retiennent les hommes sous l'em- 
pire de la moralité, l'opinion publique et l'es- 
lime d'eii»-mêmes.»Il y a beaucoup d'exemples 
de braver la première en respectant la seconde; 
alow le caractère prend une sorte d'amertume 
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et Ae mfednllifopîç qui cjtclul beaucoup des bon- 
ne* actîoils que Yen fait poiirélreî'egardé, sans 
Wnéanfîp toutefois les senttmens bonnêtes qui 
idéefîiîeDl de? raccompli&semeiit des principaux 
àevéin, Maifr dès qu'on a rompu tout ce qui 
É»e{foit de la conséquence dans sa conduite, dès 
qu on ne peut pins rattacher sa vie k aucua 
principe, quelque facile qu'il soit, h réflexion, 
fe raisonnement étant alors impossibles à sup- 
]^rtèr, il "passe dans le saûg une sorte de fièrire 
qui donne le besoin du crime. 

C'est une sensation physique transportée 
"danr Fordre mloraï, et même cetle frénésie s6 
ftiianife^te assez ordinairement par des symptô-^ 
m^s exférrcors. Robespierre et la plupart de ses 
complices avoîent habituellement des ûiouVo^ 
Vuens convukifs dans les mains, dans la tête; on 
Vayoit en eux l'agitaliott d'un constant effort 
On commence à se livrer à un excès par ea* 
^raiffèmenl; mais, h son comble, fl amène tou- 
jours iTue sorte de tension inrolontaire et ter^ 
rîble; hors des lignes de là nature, rfaris quel- 
que sens que ce soit, ce n'e^t plus la passion qui 
commande, mais la contraction qui soutient. 

Gertaineraent l'homme crîmînd croît tou- 
jours, d'une manière générale, marcher versr un 
objet qbefconque; xnais jly a'un tel égarement 
dans son âme, qu'il est impossible d'-îxpKquor 
. III. 8. 
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toutes ses actions par rintérêt du but ({ull veut 
atteindre : le crime appelle le crime» le crime 
ne voit de salut' que dans de nouveaux crimes; 
il fait éprouver une rage intérieure qui force à 
agir sans Qutre motif que le besoin d'action. On 
Xie peut guère comparer cet état qu'à TefTet du 
go&t du sang sur les bêles féroces » alors même 
qu'elles n'éprouvent ni la faim, ni la soif. Si» 
dans le système du monde» les diverses natures 
des êtres» des espèces» des choses» des sensa- 
tions» se tiennent par des intermédiaires» il est 
certain que la passion du crime est le ^atoon 
(entre l'homme et les animaux; elle est à quel- 
ques égards aussi involontaire que leur instinct, 
mais elle est plus dépravée; car c'est la nature 
qui a créé le tigre» et c'est Thomme qui s'est 
fait criminel; l'animal sanguinaire a sa place 
marquée dans le monde» et il faut que le crimi- 
nel le bouleverse pour y dominer. 

La trace de raisonnement qu'on peut aper- 
cevoir à travers le chaos des sensations d'un 
homme coupable» c'est la crainte des dangers 
auxquels ses crimes l'exposent. Quelle que soit 
J'horreur qu'inspire un scélérat» il surpasse tou- 
jours ses ennemis dans l'idée qu'il se fait de la 
haine qu'il mérite; par-delà les actions atroces 
qu'il commet à nos yeux, il sait encore quel- 
que chose de plus que nous qui l'épouvante; 
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H hait dans les autres lopinion que, sans «j 
l'avouer, il a de son propre caractère; et le 
dernier terme de sa fureur seroit de détester 
en lui-même ce qu'il lui reste de conscience, et 
de se déchirer s'il vivoit seul. 

On s'étonne de l'ipconséquence des scélé- 
rats; et c est précisément ce qui prouTo que Id 
çrifùe D^est plus pour eux Tinstrument d'ua. 
désir, mais une frénésie sans motifs, sans direc*. 
tion fixe, une passion qui se meut sur elle-même, 
L'ankbilion, la soif du pouvoir, ou tout autre 
sentimeni excessif, peut faire commettre des 
forfaits; ' mais lorsqu'ils sont arrivés à un cer- 
tain excès, il n'est aucun but qu'ils ne dépas- 
sent; l'action du lendemain est commandée par 
Tatrocilé même de celle de la veille; une force 
aveugle pousse les hommes dans cette pente 
une fois qu'ils s'y sont placés; le terme, quel 
qu'il soit, recule à leurs yeux à mesure qu'ils 
avancent. L'objet de toutes les autres passions 
est'cojinu, et le moment de la possession pro- 
met du moins le calme de la satiété; mais dans 
cette horrible ivresse, l'homme se sent con- 
damné à un mouvement perpétuel; il ne peut 
s'arrêter à aucun point limité, puisque la fin 
de tout est du repos, et que le repos est impos- 
sible pour lui; il faut qu'il aille co avant, non 
qu'au-devant de lui l'espérance apparoisse, mais 
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parce que l'xiLîme est derrière, et que, comme 
jK)ur s'élever au sommet de la montagne Noire, 
décrite dans les Con/tesPersanSs les degrés sont 
tombés à mesure qu'il les a montés. 

Le sentimen If dominant de la plupart de ce^ 
hommes est sans doute la crainte d'être punis 
de leurs forfaits; cependant il j a en eux une 
certaine fureur qui ne leorpermeltroit pas d*a- 
dopter les moyens les plus sûrs,'s'ils étoient en 
même temps les plus doux; ce n'est que-dans les 
crimes présens qu'ils cherchent la garantie des 
crimes passés; car toute résohitlon qui tendroit 
à la paix, à la réconciliation, fût elle réellement 
utile à leurs intérêts, ne seroit jamais adoptée 
par eux; il y auroit dans de telles mesures une 
sorte de relâchement, de calme incompatible 
avec l'agitation intérieure, avec l'âpreté convul-^ 
sive des hommes de cette nature. 

Plus ils étoient nés avec des facultés sensibles,, 
plus l'irritation qu'ils éprouvent est horrible; il 
vaut mieux, en fait de crimes, avoir affaire à ces 
êtres corrompus, pour qui la moralitén'a jamais 
été rien, qu'à ceux qui ont éù besoin de se dé- 
praver, de vaincre quelques qualités naturelles. 
Ils sont plus oiTensés du mépris^, ils k)nt plus in- 
quiets d'eux-mêmes; ils s'élancent plu» loin, 
pour mieux se séparer des combinaisons ordi" 
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Dair6S, quileiirrappelleroienilesiinciennes tra- 
ces de ce qu'ils ont senti et pensée 

Quand une fois les hommes sont arrivés à cet 
horrible période, il iaut les rejeter hors des na- 
tions, car ils ne peuvçnt que les déchirer. L'or- 
dre social qui placeroit un tel criminel sur le 
tfôûe du monde, ne Fapaiseroit pas envers les 
hommes ses esclaves. Rien de restreint dans des 
bornes fixes, fût-ce le plus haut point de pros- 
périté, ne peut convenir à ces êtres furieux, qui 
détestent les hommes comme des témoins de leur 
vie. 

Le plus énergique d'entre ces monstres finît 
par devenir avide de la haine, comme on Test 
de l'estime. La nature morale dans les esprits 
ardens tend toujours à quelque chose de com- 
plet; et l'on veut étonner par le crime, quand 
il n'y a plus de grandeur possible que dans son 
excès. L'agrandissement de soi, ce désir qui, 
d'une .manière quelconque, est toujours le prin- 
cipe de toute action au d^ors, Fagrandfssement 
de soi se retrouve dans Teffroi qu'on fait naître. 
Les hommes sont là pour craindre, s'ils ne sont 
pasrià pouraimer; la terreur qu'on inspire flatte 
el: rassure, isole et enivre, et, avilissant les vie- 
fîmes, semble absoudre leur tyran. 

Mais je m'aperçois qu'en parlant du crime 
je a'aî pensé qu'à la cruauté ; la révolution de 


182 DB L*1KFLU£NG£ 

France concentre toutes les idées dam cette; hor- 
rible dépravation : et, après tout, quel crime y 
a-t-il au monde, si ce n'est ce. qui est cruel 
c'est-à-dire ce qui fait soyiffrir les autres? Ehl 
de quelle nature est celui qui» pour son ambi- 
tion, a pu donner la mort? de quelle nature est 
celui qui sait braver tout ce jjue cette idée a dç 
solennel et de terible, cette idée dont le re4ii{>ur 
immédiat sur soi-même devrôit eflfrayer tout ce 
qui veut vivre? Cet acte irréparable, cet acte qui 
seul donne à l'homnie un pouvoir sur l'éternité, 
et lui fait exercer une faculté qui n'est sansbornes 
que dans l'empire du malheur; cet, acte, quand! 
on a pu, dans la réflexion, le concevoir et l'or- 
donner, jette l'homme dans un monde nou- 
veau : le sang est traversé; de ce jour, il sent que 
le repentir est impossible, comipe le mal est 
ineffaçable; il ne se croit plus de la même es- 
pèce que tout ce qui traite du passé avec l'a- 
venir. Si l'on pou voit encore avoir quelque 
prise sur un tel caractère, ce seroit en lui per- 
suadant tout à coup qu'il est absolument par- 
donné. 

Il n'est peut-être point de tyran, même le 
plus prospère, qui ne voulût recommencer avec 
la vertu, s'il pouvoit anéantir le souvenir de ses 
crimes i mais, d'abord, il est presque impossi- 
ble, quand^on le voudroit, de persuader à un 
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.eoapable <]uV>Q l'absout de ses forlaits. L'opi- 
nion qu'un crimiùel a de lui-même est d'une 
morale phis sévère que la pitié qu'il pourroil 
inspirer à un honnête homme; et» d'aiUeurs» 
il est contre la nature des choses qu'une nation 
pardonne, quand même son intérêt le plus évi- 
dent devroit l'y engager. 

Il faudroit accueillir la première lueur du 
repentir comme un engagement éternel» et lier 
par leurs premiers pas ceux qui» peut-être, 
les commençoient au hasard; mais à peine un 
individu a-t-il assez de force sur lui-même pour 
suivre une telle conduite, sans se démentir. 
Par quels moyens peut-on confier à la foule 
un plan, qui ne peut réussir que s'il n'a jamais 
l'air d'en être un? Comment faire adopter au 
grand nombre une marche combinée, qui doit 
avoir l'apparence d'un mouvement involontai- 
re, et mouvoir la multitude à l'aide du secret 
de chacun? 

Un homme véritablement criminel ne peut 
donc p<»nt être ramené; il possède encore meins 
de moyens en lui-même, pour recourir aux le- 
çons de la philosophie et de la vertu. L'ascen- 
dant de l'ordre et du beau moral perd tout son 
eiTet sur une imagination dépravée. Au milieu 
des égaremens qui n'ont pas atteint cet excès, 
il reste toujours une portion de soi qui peut ser- 
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vîr h rappeler la raisoD. On a senti d»Ds ïovts 
im moBiens une amère^pensée, qu'on est sêtr 
de retrouver qu^d on le voudra,' mai» le crî- 
mindia^t élancé tout entier r»11 a dtr remords, 
icc n'est pa9 de celiH qui relient, mai» de celui 
^ui excite de plu« en^ plus à des actions rioien- 
tes; c'est une sorte de crainte qui précipite les 
*pas : et ,' d'aîBeurs , ïou9 les sentimcns , toutes 
le» ffource» d'émotion , toul ce qui peut enfin 
piTôduire nné réi^oiution dams le fond dti cœur 
lèe Tbomme, n'eiistant plus, il doit suirre éljBr- 
nellcment la même route. 

Jen'ai pas tès^in de parler dé l'inflaencè'd ' niie 
telle frénésie swr le bonheur; le danger de tom- 
ber d*u« tel état est le malhetir même qui me- 
nacé l'homme abandonné à ses passions; et ce ^ 
danger seul suffit pour épiouTantcr de tout ce 
qui pouproît y conduire. Il n'y a que des nuan- 
ces à côté de cette couleur; eflesr poètes anciens 
ont si bien senti ce que cette situation atoit d'é- 
poiivantable, que, s'atdant, potir la peindre; de 
tous les contes aHégorrquès de la mythologie , ce 
n'est pa« la souffrance seuk du remords, mais 
fa douleur même de la passion qu'As ont expri- i 
mée dans leurs tableaux des enfers. 1 

La plus grande partie des idées métaphysi- 
ques que je viens d'essayer de développer, soBt 
Infliquées par les fables reçues sur Ffe destin des 
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grands çriminela : 1^ tonneau des Danaïdes, Si- 
syphe, roulant sans cesse une pierre, et la re- 
montant au haut do la même montagne pour là 
voir rouler en bas de nouyeau, sont Timase dé 
ce besoin d'agir, même sans objet, qui force un 
criminel à l'action la plus pénible, dès qu'elle 
le soustrait à ce qu'jl ne peut supporter, le re- 
pos. Tantale, approchant sans cesse d'un but 
qui s'éloigne toujours devant lui, peint lé sup- 
plice habituel des hommes qui se sont livrés au 
crime; ils ne peuvent atteindre à aucun bien, ni 
cesser de le désirer. Enfin, hè anciens poètes 
philosophes onit senti que ce n'étoit pas assez de 
peindre les peines du repentir; qu'il falloit plus 
pour l'enfer, qu'UfaHoilmonliser ce qu'on éproû- 

Toîtiâu pîus^l de TenîrrcfUîcnl, ceque faisoît 
souflfrir la passion dii crime ayant que, par le 
remords même, elle eût cessé d'exister. 

On se demande pourquoi, dans un état si pé- 
nible/les suicides ne sont pas plus fréquens , car 
la mort est le seul remède à rirréparable?Maîs 
de ce que les criminels ne se tuent presque ja- 
mais, on ne doft point en conclure qu'ils sont 
moins malheureux que les hommes qui se ré- 
solvent au suicide. Sans parler même du vague 
effroi que doit inspirer aux coupables ce qui peut 
Ruifre cette vie, il y a quelque chose de sensi- 
ble ou de philosophique dans l'action de se tiier. 
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qui est tout- à -fait étranger à l'être déprayé. 
Si Ton quitte la yie pour échapper aux peines 
du coeur, on désire laisser quelques regrets après 
«oi; SI Ton est <:onduit au suicide par un pro- 
fond dégoût de Inexistence, qui sert à juger la 
destinée humaine, il faut que des réflexions pro- 
fondes, de longs retours sjur soi, aient précédé 
cette résolution; et la haine qu'éprouve Thomme 
criminel contre. ses ennemis, le besoin qu'il a 
de leur nuire, liii feroient craindre de les lais- 
ser en repos par sa mort : la fureur dont il est 
agité, loin de le dégoûter de la vie, fait qu'il s'a- 
charne davantage à tout ce qui lui a coûté si 
cher. Un certain degré de peine dééonrage et 
fatigue; l'irritation du crime attache à l'exîsf ence 
par un mélange de ci'âihte et de fureur; elle dé- 
vient une sorte de proie qu'ion conserve pour la 
déchirer. 

D'ailleurs, un caractère particulier aux grands 
coupables, c'est de ne point s'avouer à eux-mê- 
mes le malheur qu'ils éprouvent, l'orgueil le 
leur d^ifend; mais cette iUusion, ou plutôt cette 
gêne intérieure ne diminue rien de le^rs souf- 
frances, car la pire des douleurs est celle qui 
ne peut se reposer sur elle-même. Le scélérat 
est inquiet et défiant au foqd de sa 'propre pen- 
sée; il traite avec lui-même comme avec une 
sorte d'ennemi; il garde avec sa réflexion quel- 
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ques-uns des ménagcmens qu'il observe pour 
se montrer au public; et, dans un tel état, il 
n'existe jamais l'espèce de calme méditatif, d'a- 
bandon à la réflexion, qu'il faut pour contem- 
pler toute la vérité et prendre d'après elle und 
résolution irrévocable. 

Le courage qui fait*braver la mort n'a point 
de rapport avec la disposition qui décide à se la 
donner : les grands criminels peuvent être in^ 
trépides dans le danger; c'est une suite de l'eni- 
vrement, c'est une émotion, c'est un moyen, 
c'est un espoir, c'est une'action; mais ces mê^ 
mes hommes, quoique les plus malheureux des 
êtres, ne se tuent presque jamais, soit que la 
Providence n'ait pas voulu leur laisser cette su- 
blime ressource, soit qu'il y ait dans lé crime 
une ardente personnalité qui, sans donner au- 
cune jouissance, exclut les sentimens élevés 
avec lesquels on renonce à la vie. 

HélasI il seroit si difficile de ne pas s'inté- 
resser à l'homme plus ^rand que la nature, 
alors qu'il rejette ce qu'il tient d'elle, alors quUl 
se sert de la vie pour détruire la vie, alors qu'il 
sait dompter par la puissance de l'âme le plus 
fort mouvement de l'homme , l'instinct de sa cour 
SQrvation. Il seroit si difficile de ne pas croire à 
quelques mouvemens de générosité dans l'hom- 
me qui, par repentir, se donneroit la mort, qu'il 
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eit bon que le^ véritables scélérats soieât incà^ 
pables d'une telle action; ce seroît une souf- 
france pour une âiae honnêie, que de ne pas 
pouvoir mépriser compléleoient l'être qui lui 
inspire de rhorreur. 
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SECTION II. 

DES >«ENTIMEirS QUI SONT I'iUTEAMÉDUIMB EUTBB ht$ 
PASSIONS ET lES Bl^SSOVBGES QV^ON TAÔUVJB EK 80I« 


GITAPITRE PREMIER. 

.. . . ' • , . . 

Expéi'cation dutUin^ dt iaseeonde Seetiou. 

■ ' • ■* . 

» 

JL'amitié-, Ifl tenAressepaterneBe, fiHale ef cpn"- 
jogàlè, la rçKgio«t<iaas>qQek{tie8 catactëres, ont 
beauccMptIes ineoûvémêfis: des passions; et jans* 
à^av^es, ces inêmes aflfeetîoiis doanrint }a plu-' 
part désavantages des rcssotirccsqd 'on trouve* 
en soi. L'exîgSncè, c'est-à-dire le besoin d'un 
retour q^uelconque de' la part des autres, est le 
point de ressemblais^ par lequel Famitié et les 
sentimens de la nature se rapprochent des pei- 
nes de l'amour; et qùâtid la religion est du fa- 
natisme, tout ce que j'ai dit dé l'esprit de parti 
s'itpplîquè cntîèretntent à elle. 

^Mais quand l'amitié et les sicntiihéns de la 
nature seroîent sanrs exigence, quandla religion 
s'eroît' sans fanâtisûief, on ne poùrrbît'p^s' en- 
core ranger' dfe telles affections dans la clause 
des ressources qa'oii trouve en soî;^àr ces sen- 
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timens modifiés rendent néanmoins encore dé- 
pendant du hasard. Si vous êtes séparé de Tami 
qui vous est cher» si les parens, les enfans. Té- 
poux que le sort vous a donnés, ne sont pas 
dignes de votre amour, le bonheur que ces liens 
peuvent promettre n'est plus en votre puissance; 
et quant à la religion, ce qui fait la base de ses 
jouissances, l'intensité de la foi, est. un don ab- 
solument indépendant de nous : sans cette ferme 
croyance, on doiteaçoré reconnôitre l'utilité des 
idées religieuses; mais il n'est au pouvoir de qui 
que ce soit de s'en donner le bonheur. 

C'est donc sous ces différens rapports que 
j'ai classé le sujet des trois chapitrés que l'oii 
va lire, enti^e lestassions asservissantes, et k$ 
ressource3 qui dépendent de soiseol. 
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CHAPITRE ÏI. 

9 
* 4 , 

. De V Amitié, . 

• - * « 

J £ ne puis m'empêcher de m'arréter au milieit 
de cet ouvrage, m'étonnant moi-même de la 
constance avec laquelle j'analyse les affections 
du csBur, et repousse loin d'elle;» toute espé- 
rance de bonheur durable^ Est-ce ma vie que 
je démens? père, epfans, oipis., amies, est-c% 


DES PASSION»» 191 

ma tendresfi0 pour tous que je vais désavouer ? 
Ah ! non; depuis que )'éxiste je n'ai ^^herché» 
je n'ai voulu de bonheur que dans le sentiment, 
et c'est, par mes blessures que j'ai trop appris 
k compter ses douleurs. Un jour heureux» un 
être distingué rattachent à ces illusions^ et vingt 
fpis on revient à cette espérance après IVivoir 
vingt fois perdue. Peut-être à l'instant oii je 
parle, je crois, je veux encore être aimée; je 
laisse encore ma destinée dépendra tout entière 
des affections de mon cœur; ipais celui qui n'a 
pu vaincre sa sensibilité n'est pas celui qu'il- 
fiaut le moins croirejsur les raisons d'y résister, 
y ne sorte de philosophie dans l'esprit indépen- 
dante de la nature même du caractère, per- 
met de se juger comme un étranger, sans que 
les lupiières iiffluent sur les résolutions; de se 
regarder souffrir, sans que sa douleur soit allé- 
gée par le don dej'observer en soi-même; et la 
justesse des méditations n'est point altérée par 
la foiblesse d^ coeur, qui ne permet pas de se 
dérober à la peine. D'ailleurs les idées généra- 
les cesseroient d'avoir une application univer- 
selle, s} Ton y méloit l'impression détaillée des 
situations particulières. Pour remonter à la 
source des affections de l'homme, il faut agran- 
dir SCS réflexions en les séparant de ses circon- 
t^nces personoellcs relies ont fait naître La peu- 


aée^mais la^{>ensée est pliïs forte ^'elles; et 
le vrai moraliste est celui qui, ne parlant ni par 
invention, ni par réminisceivce, peint toujours 
rhomqie, et jamais lui.' 

L'amitié n'est point une passion^ car elle né 
vous ôte pasr remptre de vous-même; elle n'est 
. pas une ressource qu'on* trouve en soi, puis- 
qu'elle vous soumet au bafiard'de la déstmée et 
du caractère des objets de votre choix; enfin 
elle inspire le/besoin du retour, et, sous ce rap- 
port d'exigence, dile fait ressentir plusieurs des 
peines. do l'amour, sans promettre des plaisirs 
a^issi vif^. L'homme est placé, par toutes ses 
affections, dans cette triste alternative; s'il a- 
besoin d'êtrç aimé ponr^être heureux, tout sys- 
tème de bonheur certain et durable est fini pour 
' lui; et s'il sait y renoncer, c'est Une grande 
partie de ses jouissances sacrifiée pour assurer 
odles qui lui resteront, c'est une réduction. 
0(^ageti8e qui n'enrichit que dans l'atétiir. 
, Je considérerai d'abord dans l'aiâitié, non 
ces liaison* fcmdées sur divers genres de conve- 
^nance qu!il faut attribuer à l'ambition et à la 
vanité, tiaaië ces attachemens purs et vrais, nés 
du simple choix du cœur, dont l'unique cause 
est le besoin de communiquer ses sentimehs et 
ses pensées, l'espoir d'intéresser, la douce assu* 
raiïce q^e ses plaisirs et se6 peines répondent 
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à un autre cœur. Si deux amis peuTeut^ réussir 
à confondre leurs existences^ à transporter Tun 
dans Tautre ce qu'il y a d'ardent dans la per- 
sonnalité; si chacun d'eux n'éprouve le bbn- 
heur ou la peine que par la destinée de son 
ami; si, se confiant mutuellemeot dans (eurtf 
sentimens réciproques, ils goûtent le cépos qu6 
donne la certitude, et le charme des affection^ 
abandonnées 9 ils sont heureux; mais que de 
douleurs peuvent naître de la poursuite de tels 
biens! 

Deux hommes, distingués par leurs talens» 
et appelés à une carrière illustre, veulent se 
communiquer leurs desseins; ils souhaitent de 
s'éclairer ensemble : s'ils trouTent du charme 
dans ces conversations où l'esprit goûte aussi 
les plaisirs de l'intimité, où la pensée se montre 
à l'instant même de sa naissance, quel abandon 
d'amour-propre il faut supposer peur croire 
(i|u'ea se confiant on ne se mesure jamais! qu'on 
exclue >du tête-à-tête tout jugement compara^ 
tif sur le mérite de son ami et sur lé sien, et 
qu'on se soit connu sans se classer! Je ne parle 
pas des rivalités perfides qui poùrroient nattre 
d'une concurrence quelconque; }e me suis at- 
tachée dans cet ouvrage à considérer les hom" 
mes sçlon leur caractère sous le point de vue 
le j^iis &TorabIe. Les passions causent tant do 
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niidheiir^par elles-mêmes, qa'il n'est /pas tié- 
CBsaaiDe, peur en 4étourxiéi:/<|e pefadre leurs 
efets dans 4e« aoftes natureHemeot Vieteuses/ 
Phd homine, è l'avance, ne se ^rreyant 'capable 
ée commettre «oe majumse action, ce genre 
àe d&Bger n'<effraie perscaiie, et lorsqu'on lé 
suppose, ou sedonoe seulement pour adversaire 
l'orgueil de «on lecteur. Jmagino^s doncqn^une 
ambition pareille, ou contraire, œ brouillera 
point ideuK aoiis. Comme îl est imppssiUe de 
«éparer l'amitié des actions qu'elle inspire, les 
«enmloès réciproques sont un des liens qnt doi^ 
fenltnécessaripementeq résulter; et q«i peut se 
jT^ondpe que le succès des èâbils de son ami 
n'inâuera pas sur vos sentimens pour lui! Si 
l'on nVst pas content de l'acttTité de son amî^ 
in l'on croit avoir à «'en plaindre, à la perte dé 
l'objet de ses désirs Tiendra bicoi^tôt se joindre 
le cbagrin plus amer de douter du degré d'in^ 
iérèt'que votre ami mettott ^à tous seconder* 
Enfin, m mêlant ensemble le sentin>e«t #t les 
«ffaires» les intérêts d« monde et ceux du etBur, 
on éproure une sorte de peine qu'en ne veut 
pas approfondir, ipanee quUl eist ptus iiOaorable 
de l'attribuer au sentiment seul, «nais qui se 
compose aussi d'une aiiire sorte de regr^is^ 
vendus plus doule«ireuK parieur mélange aT«c 
las affections de l'âme, j^ «esdbie alors qu'il 
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^udrèît niieiUL séparer entièrement ramitlé da 
tout ce qHÎ JD'est pas elle; mais son {dus grand 
charme seroit perdu si elle ne s'unîssoît pat 
è votre existence entière : ne sachant pas» com- 
me l'amour f ?i?re d'eUe-mème» il faut qu'elle 
partage tout ce qui compose tos intérêts et ros 
sentimens; et c'est à la décourerte» à la oon^ 
servaiion de cet autre soi, que tant d'ohstacles 
8*o{^osent. 

Les aaeiéns avoient une idée exaltée de t'ar 
initié» qu'ils peignoîràt sous les traits de Xhér 
sée et de Pirithoiis» d'Oreste et de Pylade^ da 
•Castor et Pollux; mais sans s'arrêter à ce qu'il 
y a de mythologique dans ces histoires» c^eat 
è des compagirons d'armes que l'on supposoit 
-die tels sentimens; et les dangers que l'on af- 
fronte ensemble» en apprenant à Jbrayer la mort^ 
rendent plus facile le dévouement de soi-même 
à nn autre. L'enthousiasme de la guerre excite 
toutes les passions de l'âme» remplit les vides 
de la vie» et par Ja!prés€»ice continuelle de la 
mort fait taire la plupart dos rivalités» pour leur 
substituer ie besoin de s'appuyer l'un sur l'an- 
•Ire» 4e lutter» dto triompher» ou de. périr en- 
semMe. Mais tous ces mouvemens généreux 
que produit le plus beau des 4}entimens das 
hommes» la valeur» sont plutâi les qualités pro- 
pres au courage qu'à l'amitié : lorsque laguwoe 


est finie, rien n'est moins probable que la réa* 
lité, la djjrée des rapports qu'on se ctoyoît 
avec celui qui partageoit nos périls. 

Pour juger de l'amitié même, il faut Totser- 
¥er dans les hommes qui ne, parcourent ni la 
carrière militaire, ni celle de l'ambition; et peut- 
être verra«-t-on alors que ce/ sentiment est le 
plus exigeant de tous dans les ânies ardentes . On 
veut qu'il suffise à la vie, on s'agite du vide qu'il 
laisse, on en accuse le peu de sensibilité de son 
ami; et quieind on éprouveroit l'un pour l'autre 
un sentiment semblable, on seroit fatigué mu- 
tuellement de l'exigence réciproque. Je sais bien 
qu'au tableau de toutçs ces inquiétudes on peut 
opposer les êtres froids qui, araiant comme ils 
font toutes les autres actions de leur vie, con*- 
i&acrent à l'amitié tel jour de la semaine, rè^ 
glent par avance quel pouvoir sur leur bonheur 
ils donneront à ce sentiment, et s'acquittent 
d'un penchant comme d'un devoir; mais j'ai 
déjà dit, dan^^ l'Introduction de cet ouvrage, 
que }e ne voulois m'occuper que du destin des 
amés passionnées : le bonheur des autres est as- 
suré par toutes les qualités qui leur manquent* 

Les femmes font habituellement de. la con'- 
fidence lé premier besoin de l'amitié, et ce n'est 
plus alors qu'une conséquence de l'amour; il 
faut que réciproquement uiie passion sembln^ 
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Me lc8 occupe, et leui^ conver^atîoi) n'est sou^ 
vent alors que le sacrifice alteniatîf fait, par 
celle qui écoute, à Fespérance de parler à son 
tour. La confidence même que l'on s'âdrèsso 
l'une à l'autre de sentimens moins exclusifs» 
porte avec elle Je même caractère; et l'occu-» 
pation qd'on.a de soi est un tier;» importun suc^ 
cessivemeht à toutes deux. Que devient cepen^ 
dant le plaisir de se confier, si l'on aperçoit 
de l'indiflïrence, si l'on surprend un effort? 
Tout est dit pour les âmes sensible», et la per^ 
sonnaiité seule peut continuer des entretiens 
dont l'œil pénétrant de la délicatessse a vu 1 a^ 
mitié fatiguée. 

• Les femmes, ayant toutes la même destinée^ 
tendent toutes au m^me Lut; et cette espèce 
de jdlousie qui se compose du sehtiîbent et de 
l 'amour-propre, est la plus difficile à dompter. 
11 y a, dans la. plupart d'entre elles, un art qui 
n'est pas de la fausseté, mais un certain arran- 
gement de la vérité dont elles ont toutes le se- 
cret, et dont cependant elles détestent là dé- 
couverte. Jamais le commun des femmes ne 
pourra supporter de chercher à plaire à un 
homme devant. une autre femme; il y a. aussi 
une espèce de fortune commune à tout ce sexe 
en agrémens, en esprit, en beauté, et chaque 
femme se persuade qu'elle hérite de la ruine.de 
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l'autife. il fâiulroit donc ou une absence totale 
^ sentimens ytfs qiri, en détruisant la rivalité, 
amoi^tîroit aussi tonte espèce' d'intérêt, ou une 
vrai^ supériorité, pour effacer la trace des ob- 
stacles générât» (jui séparent les femmes entre 
elles; il faut li^ouyer autànè d agrémens qu'on 
peut s'en croire, et plus de quaKtés positives, 
pour qu'il y ait du repos dtàas elle, et du dé' 
touement en ^i; alors le premier bien, sans 
doute, est l'amitié d'une femme. Quel homme 
éprouva jamais tout ce que le c<Bin* d'iAie fem- 
me peut souffrir? l'être qtii fut ou seroit aussi 
Bsalhéureux que vous, peut seul porter du se* 
tours au plus intime, au plus amer de la dou- 
leur. Mais quand cet objet unique seroit ren- 
contré, la destinée, l'absence ne pourroient-elles 
pas troubler le bonheur d'un tel lien? Et d'ail- 
leurs ceQe qui croiroit posséder l'ami le plus 
patfàit' et le plus* sensible, l'amie la plus dis- 
tinguée, sachant mieux que personne tout ce 
qu'il fautpour obtenir du bonheur dans de telles 
relations, seroit d'autant plus éloignée de con- 
seiller eommié la destinée de tous, la plus rare 
d<es ôhances morales. 

Enfin deux amis d'un sexe différent, qui n'ont 
aucun intérêt commun, aucun ^estiment abso- 
lumeUt pareil, semblent devoir se rapprocher 
par ^Ite opposition même; mais si l'amour les 
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câplive, j£ ne $aîst|UGl sentûnent, mêlé d'amout^^ 
propre et d*égoïsme, fait trouver à cm homai^ 
ou à une femme» liés par ramitié^ peu de plair- 
sir à s'entendre parler de la passion qui les oc^ 
cupe. Ces sortes de liens, ou ne se maiotiei^ 
tient pas, ou cessent alor» ^'on n'aime plus 
l'objet dont on s'entretenoit; on s'aperçoit tout 
à coup que lui seul vous réunissoit. Si ces deut 
amis^ an contraire , n'ont point de preojiier db^ 
jet, ils voudront obtenir l'uiï de l'aube cette pré^ 
férence suprême* Dès qu'un homme et une fem-* 
me ne sont point attachés ailleurs par Tamour, 
ils cherchent dans leur amitié tout le dévoue^ 
ment de ce sentiment, et il y a une sorte d'exi^ 
gcnce naturelle, entre deux personnes d^un sexe 
différent, qui fait demander par degré», et saM 
s'en apercevoir, ce que la passion seule peut doi>- 
ncr,. quelque éloigné que l'un ou l'autre soit de 
la ressentir. On se soumet d'avanceet sans peine 
}x la préférence que son ami accorde à sa mal- 
tresse; mais on ne s'accorde, pas à voir les 
bornes que la nature même de son sentimenit 
metauK preuves de son amitié; ou croit donner 
plus qu'on ne^reçoit, par cela m^nEie q^u'oa est 
plus frappé de l'un que de l'autre, et l'égalité 
est aussi difficile à établir sous ce rapport que 
^sous tous les autres; cependant elle eal le. but 
où tendent ceux qui se livrent à ce litîn. LV 
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mour se passeroJt bien plutôt de réci'prdcîté que 
l'amitîè; là où il existe de l'ivresse, on peut sup. 
pléer h tout par de l'erreur; mais ramitié ne peut 
se tromper, et lorsqu'elle compare, elle n'ob- 
tient presque jamais le résultat qu'elle désire; ce 
qu'on mesure paroît si rarement égal; il y a quel- 
quefois plus de parité dans les extrêmes, et les 
«entimens sans bornes se croient plus aisément 
semblables. 

Quelles tristes pensées ces analyses ne font- 
elles pas naître sur la destinée de l'homme! Quoi! 
plus le caractère est susceptible d'attachemens 
passionnés, plus il faut craindre de faire dépen- 
dre son bonheur du besoin d'être aimé! est-ce 
mie réflexion qui doive livrer à la froide person- 
nalité? Ce seroit, au contraire, cette réflexion 
même qui devroit conduire à penser qu'il faut 
éloigner de toutes les aflections de l'ame, jus- 
qu'à l'égoïsme du sentiment. Contentez -vous 
d'aimer, vous qui êtes nés sensibles; c'est là l'es- 
poir qui ne trompe jamais. Sans doute, l'hom- 
liie qui s'est vu l'objet de la passion la plus pro- 
fonde, qui recevolt à chaque instant une nou- 
velle preuve de là tendresse qu'il inspiroit, éprou- 
voit des émotions plus enivrantes. Ces plaisirs, 
non créés par soi, ressemblent aux dons du ciel, 
ils exaltent la destinée : mais ce bonheur d'un 
jour gâte toute la vie; le seul trésor intarissa- 
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Lie, c'est son propre cœur. Celui qui consacre 
sa vie au bonheur d^ ses amis et de sa famille; 
celui qui, prévenant tous les saeriiBces, ignore 
à jamais où se seroit arrêtée Tamitié qu'il in- 
spire; celui qui, n'existant que dans les àuires'» 
ne peut plus mesurer ce qu'ils feroient pour lui;* 
celui qui trouve dans les jouissances qu'il don-^ 
ne le. prix des senlimens qu'il éprouve; celui dont 
Famé est si agissante pour la félicité des objet» 
de sa tendresse, qu'il ne lui reste aucun de ces 
p^^ens de vague oii la rêverie enfantel'iniqîiié- 
tnde et le reproche,, celui-là peut sans crainte 
s'exposer lr4'amitié. . ' . . . , • 

Mais un tel dévouement n'a presque point 
d'exemple entre des égaux; il peut exister, cau- 
sé par l'enthousiasme. ou par un devoir quel- 
conque; mais il n'est presque jamais possible 
dans L'amilié, dont la nature est d'inspirer le 
funeste besoin d'un parfait retour; et c'est parce 
que le cœur est fait ainsi, que je me suis ré- 
servé de peindre la bonté ccimme une ressourcé 
plus assurée que l'amitié, et .meilleure pour le 
repos des fimes passionnément sensibles. 
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CHAPITRÉ ni. 

De ta ttndresm filiaU^ fmerrHik et e&njugaU. 

VJB ^u'il y a de phis sacré dans la âioraI«^ ce 
lent léft liens des parens et des enfiins : la nature 
et la société reposent également sur ce de^oîr^ 
et^le dernier degré de la dépravation est de bran 
Ter rinstinct involontaire qui , dans ces relaiiayr^ 
nous inspire tout ce <^ la vertu peut comman- 
der. Il y a donc toujours un» bonbeur certain 
attaché à de tels tiens, l'accomplissement de ses 
devoirs* Mbiis j'ai' dit dans l'introduction de cet 
ouvrage, qu'en considérant toujours la vertui 
comme la basse de l'exîstonce de l'homme, je 
n'examinerois les ^)^oirs et les affections que 
dmia leur rapport avec le bonheur : il s'agit donc 
de savoir maint^Mut qiVBlIes jouissances de sen-» 
timiant les pères et les éofans peuventJkttendre 
les ims' des autres. 

Le mém&pindpe^ fécondent conséquences^ 
s'applique à ces affections comme à tous les at- 
tacbemens du cœur; si l'on y livre son âme 
assez vivement pour éprouver le besoin impé- 
rieux de la réciprocité, le repos cesse et le mal- 
heur commence, 11 y a dans ces liens une iné- 
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gallté naturolie qui ne permet jamais lioe affec- 
tion de même genre, ni au même degré; l'une 
des deux est plus forte ^ et par cela même trouye 
.des toris h TautTe» soit que les enfans chérissent 
leurs parens plus qu'ils n'en sont aimés , soit 
que les parens éprouvent pour leurs enfans plue 
de s6ntimeA6 qu'ils ne leur en inspirent. 

Commençons par la première, suppositiop» 
Le» parens vont, pour se faire aimer de lepr^ 
enfaBs^ dans leur jeunesse» beaucoup des avan^ 
ta^s^ et dea inconvéniens des* rois; on attend 
d'eux beaucoup moins qu'on ne leur donne; on 
est flatté du moindre effort, on juge tout ce 
qu'ila foni pour vous d'ut)e manière relative, 
.et cette sorte de mesure comparative est bien 
.plus aisément satisfaite; ce n'est jamais d'après 
;ce qu'on désire» mais d'après ce qu'on a cou- 
tume d'attendre, qu'on apprécie leur conduite 
.avec, vousi il est bien plus facile de causer une 
agvéable surprise à. l'habitude qu'à Timaginar 
tti&n* Les* parens adoptent donc presqpe ton- 
Joursv par calcul autant ipxe par inclination, 
cette sortq de dignité qui se vmle; ils. veulent 
être jngé& par ce: qu'ils cachent, ,tk veuleùt 
.4|u'on se T^peUe leurs droits à J 'instant même 
oii ils consentent à les oubUer; mais :ce pre»- 
-tige, cQipme tou^» n^ peut foire effet qiiepenp 
ddnt un; tc^pst jte sl^Atiment usurpateur veu^t 
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chaque jour de nouvelles conquêtes : alors mê- 
me qu'il a tout obtenu, il s'afflige souvent de 
ce qui manque à la nature de l'homme pour 
aimer; comment supporteroit-il d'être tenu vo- 
lontairement à une certaine distance? Le cœur 
tend à l'égalité , et quand la reconnoissance se 
change en véritable tendresse, elle perd son 
earactère de soumission et de déférence. Celui 
qui aime ne croit plus rien devoir; il place au- 
dessus des bienfaits leur inépuisable source, le 
sentiment; et si Ton veut toujours maintenir les 
différences, les supériorités, le cœur se blesse 
et se retire. Les parens cependant ne savent ou 
ne veulent presque jamais adopter ce nouveau 
système r et la différence d'âge est peut-être 
cause qu'ils ne se rapprochent jamais de vous que 
par des sacrifices; or il n'y a qpe l'égolsme qui 
sache s'arranger du bonheur avec ce mot-là. 

Quel que soit le dévouement des enfans sen- 
sibles et respectueux, les nouveaux penchans, 
les nouveaux devoirs qui les attirent, donnëbt 
à leurs parens une humeur secrète qu'ils éprou- 
veront toujours, parce qu'ils ne se l'avoueront 
^àiÂdis. 'Quand les parens aiment assez profon- 
'déinent leurs enfans pour vivre en eux, pour 
faire dé leur avenir leur unique espérance-, pour 
regarder leur propre vie comme finie, et pren- 
dre pour les iotérêls de leurs enfana des affec- 
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tioDS personnelles, ce que je vais dire n'existe 
point; mais lorsque les parens restent dans eux- 
mêmes, les enfans sont à leurs yeux des suc- 
cesseurs, presque des riraux, des sujets deve- 
nus indépendans, des amis dont on ne compte 
que ce qu'ils^ne font pas, dès obligés à qui on 
néglige de plaire, en se fiant sur leur recon- 
Aoissance, des associés d'eux à soi, plutôt que 
de soi à eux; c!est une sorte d'uùion dans ta» 
quelle les parens, donnant une latitude inCniâ 
à ridée de leurs droits^ veulent que vous leur 
teniez compte de ce vague de puissance, dont 
ils n'usent pas après se l'être supposé; enfin, 
la plupart ont lé tort habituel de se fonder 
toujours sur le seul obstacle qui puisse exister 
à l'excès de tendresse qu'on auroit pour eux; 
leur autorité; et de ne pas sentir, au contraire^ 
que dans cette relation, comme dans toutes 
celles où il existe d'un côté une supériorité quel* 
conque, c'est pour celui à qui l'avantage appar- 
tient, que la dé|>endance du sentiment est la 
plus nécessaire et la plus aimable* Une très- 
grande simplicité dans le caractère de vos pa- 
rens, ou une supériorité si marquée, que leurs 
enfans soient heureux d'entretenir avec eux plu- 
tôt un culte qu'une liaison, peuvent détruire 
ces observations; mais c'est aux situations les 
plus communes^ qu^elles s'appliquent. 
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Dans la seconde supposilidii, peut-êire la 
plus naturelle, le seoUiBenii maierdel» acebuf- 
lufflié fjar le« soinsi qu'il donne à la première 
enfance» à se passer dé toute e&pèee de^'etoup, 
fiait éprouver des jouissances t#ès^TÎve^*el>lrès^ 
pures» qui porteni souvent tous les car£N;tères 
de la passion, sans esposer à 4^autres oi^ages 
que cewi du sort» et fiondes mouVemons inté<^ 
rieurs de VskatumM il e»! si tmteinentj^routé 
cpaé» dèÉ que le besoin de la réetprocité tom- 
meliee, le. bonheur des sentîneiens s'illtèfé,i^ue 
renfaitce est Tépoque de la vie qui inspit^ à 
la plupatt des parens rattactiement le plus yif» 
s^t que Tei^pire absolu qu'on exerce alors sut 
les enfans les identifie Avet vous-mêmes, soit 
que leur dép^adance isspîre une soi^te d'intérêt 
tpà attache plus que les suecès même qu'ils ne 
doiv^it qiU'à-^etti^; soit que tout ce qu'on attend 
des e&f an» i^s étant en espérance», on pos- 
sède à • la fois ce qu'il y a de plits dottH dans 
Ik vérité et dans l'illtMion» le seâtinaent fu'on 
éprouve» et celui qu'oit se flatte, d'obtenir» Bién-^ 
tôt les éviâ netioens dails leur réaKté noufs pré- 
sentent n^($ enfans élevés p^ JBaomi pour d'au- 
tres que pour nous-mêmes» s'élançanl vers 1^ 
vie» tandis que le ten^ps^nous |dac^ en arrière 
d'elle» pensant à nous par le soutenir» aux au- 
tres par l'espértece»* quels paréos so^i eiéps 
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sissez sagDS pour coosidérer le» pasftioas de 1« 
jetioesse comodé les jeux de l'enfanee» et pour 
Be pas youloif occuper plus de place parmi les 
uBes qpe parni les autres ? 

L'édtttaiio»^ sans doute, influe beaucoup sui^ 
l'esprit et le carflctèreV mais il est plus aisé d'in« 
spirer h son élère ses opinions que ses volontés; 
le moi de Totre enfieûat se compose de Vos leçon», 
des liri^es que vous lui a^ez damnée, des per- 
sodaes dont vous l'avea entouré; mais quoique 
voos puissiea recélinoltre partout vos traces^ 
y0Â ordi^es n'ont plus le lâéme empire; voué 
avea formé u»homnte, ce qu'il a pris de vous 
est dèvbnu luk, e^ sert autant que ses\propres 
réflexions à coii»poéer son indépendance. Ëitfin 
les génértktions-auccessives étant soui^ent appe* 
lées par la du#ée de lé vie dé l'homiàe à ejûstet 
sinlultanément, les pères et les enfans» dans' la 
réciprocité de jsekitinieilt ^'ik veulent les Uns 
des autres; oublient presque toujours de quel 
diflëvefiXpoint de vue ils considèrent le monde; 
la glace» qui reverse les objefâqu'ellop^éseiiite» 
les dénature moins que l'âge qui les place datis 
Favesir pu daâ» le passé. 

U n'est rien qui exige plu» de délicatesse de 
k'part dés parens» que la méthode qu'il faut 
sniVre pouir diri(^ le vie de kurs enfans Isani 
aliéner leur cosiir; car il n'est ^as même possi- 
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ble de sacrifier leur* afiection à l'espoir de leur 
être utile : teute influence d urable sur la condui* 
te finissant avec le pouvoir du sentiment, le point 
juste n'est presque jamliis atteint difns cette re- 
lation. La tendresse des enfans pour leurs pa> 
rens se compose, pour ainsi dire, de tous les 
événcmens de leur vie : il n'est point d'attache- 
ment dans lequel entre plus de causes étrangères 
à Tatlrait du cœur» il n'en est donc point dont 
la jouissance soit plus incertaine. La base prin- 
cipale d'un tel lien» l'ascendant du devoir et de 
la nature, ne peut être anéanti; mais dès qu'on 
aime ses enifaus avec passion, on a besoin dé 
toute autre chose' que de ce qu'ils vous doivent; 
et l'on court, dans son sentiment^poub eux, les 
mêmes chances qu'amènent toutes les affec- 
tions de l'âme : enfin ce besoin de réciprocité, 
cette exigence, germe destructeur du seul don 
céleste lait h l'homme» la faculté d'aimer, cette 
exigence est plus fatale dans la relation des pa- 
rens avec les enfans, parce qu'une idée d'au- 
torité s'y mêle; elle est donc par la même raison 
plus funeste et plus naturelle. Toute l'égalité 
qui euste dans le sentiment de l'amour suffit à 
peine pour éloigner de son exigence l'idée d'un 
droit quelconque; il semble que celui qui aime 
le plus, par ce titre seul, porte atteinte à l'in^ 
dépendance de l'autre; et combien phis cet in* 
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con vénîent n'exisle-t-il pas dans les rapports de» . 
parens eiveC les enfahs ! Plus ils ont de droits;, 
plas ils doivent éviter de s*en appuyer pour être 
aimés; et cepéndàiît dès qu'une affectibn de- 
vient passionnjée, elle ne se repose plus en elle- 
ffîéme, il faut nécessairement qu'elle agisse sut 
les autres. 

m 

La tendresse conjugale, lorsqu'elle existe, 
donne ou les jouissances de l'amour ou celles 
de Familîé, et je crois avoir déjà analysé les 
unes et les autres; il y a dans ce lien cepen- 
dant quelque chose de particulier, en bien et 
en mal, qu'il faut examiner. Il es,t heureux, 
dans la route de la vie, d^lM^r inventé des cir- 
constances qui, sans le secours même du sen- 
timent, confondent deux égoïsmes au lieu de 
les opposer; il est heureux d'avoir commencé 
l'association d'assez bonne heure pour que les 
souvenirs de la jeunesse aident à supporter* 
l'un avec l'autre, la mort qui commence à la 
moitié de la vie; mais indépendamment de ce 
qu'il est^si aisé de concevoir sur la diiliculté de 
se convenir, la multiplicité des rapports de tout 
genre qui dérivent des intérêts communs, offre 
mille occasions de se blesser, qui ne naissent . 
pas du sentiment, mais finissent par l'altérer* 
Personne ne sait à l'avance combien peut être 
longue l'histoire de chaque journée; si l'on ob- 
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terve la vérité des impressions qu'elle {ir<}duif > 
et dans ce qu'on appelle « avec raisoiT, le ménage, 
il se rencooire à chaque inaiant de certaioe^ 
difficulté» .qi}i peuvent détruire pour jamais ce 
qu'il y avoit d'exalté dans le sentiment; c'est 
donc de tous les liens celui où il-etit le moins 
probable d'obitenir le bonheur romanesque du 
cœur; il faut pour n>aintenir la paix dans celte 
relation^ une sorte d'empire sur soi-même» de 
force» de sacrifice, qui rapproche beaucoup plus 
cette ejustence des plaisirs de la vertu, qu6 des 
jouissances de la passicm. 
. Sans cesse la main de fer de la destinée re- 
pousse Thomme ^fj^s l'incomplet; il semble 
que le bonheur est possible par la nature même 
des choses, qu'avec telle réunion de ce qui est 
épars dans te monde, on auroit k perfection 
.désirée; majs dans le travail de cet édifice, une 
pierre renverse l'autre, un avantage exclut 
celai qi»i doubloit son prix; le sentiment dans 
sa plus grande force est exigeant p£(r sa na- 
ture, et l'exigence détruit rafFectîon qu'elle 
veut obtenir. Souvent l'homme, inconséquent 
dans ses vœux, s'éloigne seulement, parce qu'il 
est U^p aimé, et se voyant l'objet de tous les 
dévouecaens et de toutes les qualité»,, confesse 
que l'exeès même de^ l'attachement suffit pour 
ei&cer la trace de ses bieniails. Quel consei!» 
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quel résollal tirer de ces réflexions?*^La conclu* 
sion que )'ai aiiBOUcée» c^elt que les âmes ardeii<> 
tes éprouvent par ramilié, par les liens de la na^ 
tare, plosieiirs des peines altachées; à la pas-r 
sion, et que par-delà la ligne du dêToir et des 
}oui5sances qu'on peut puiser dans se& propres 
afiecHîoixSy le senlimeEKt» de quelque nature qu'il 
puisse élre, n'est jamais une ressource qu'on 
trouve eh soi; il met toujours le bonheur dans 
la dépendance de la destinée, du caractère, et 
de rattachement des autres. 


CHAPITRE IV. 

De ta RùUffiom 

J £ ne peindcai point la religion dans les exèès 
du fanatisme. Les siècles et la phitosophte oni 
épuiâé ce sujet, et ce que )'ài dit sur l'esprit de 
parti est applicable à cette frénésie comme à 
tQUtes celleâ caulées pàt Telopiré d'une ofiinion ; 
ce n'est pas noa. plus de èe» idées religieuses « 
seul espoir de la fia de l'existence, que je veux 
parler. Le théisme des hommes éclairés, des 
âmes sensibles^ est de la véritable philosophie; 
etc'est en considérant toutes les ressources que 
Thontme peut tirer de sa raison, qu'il faut comp« 
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ter cette' idée, trop grande en elle-mcme po&^ 
n'être pas d'un poidf îaimense encore, malgré 
fies incertitudes. 

Mais la religion, dans Tacception générale; 
suppose unç inéluranlable foi, et lorsqu'on a re« 
çu du ci^l cette profonde conviction, elle ^u/Iit 
à la vie et la remplit tout entière; c'est squs ce 
rapport que l'influence de la religion est yérita^ 
blement puissante, et c'est sous ce même rap- 
port qu'on doit la^considérer comme im don 
^aussi indépendant de soi , que la beauté, le génie , 
ou tout-autre avantage qu'on tient de la nature, 
et qu'aucun eflbrt ne peut obtenir. 

Comment seroit-il au pouvoir de la volonté de 
diriger notre disposition à cet égard? Aucune 
action sur soi-même n'est possible en matière 
de foi, la pensée est indivisible, l'on ne peut en 
détacher une partie pour travailler sur l'autre; 
on espère ou l'on craint; on^ute ou l'on croit, 
selon la nature de l'esprit et des combinaisons 
qu'il fait naître. 

Après avoir bien établi que la foi est une fa- 
culté qu'il ne dépend point de nous d'acquérir, 
examinons avec impartialité ce qu'elle peut pour 
le bonheur, «t présentons d'abord ses prio^ci- 
paux avantages. , . 

(^'imagination est la plus indomptable des puis- 
sances morales de l'homme^ $es désirs et ses in- 
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Certitudes fc tourm^iHent tour à tour. La reli- 
gion ouTr« une longue carrière k l'espérance, et 
trace une route précise à la volonté; sous ces 
deux rapports elle soulage la pensée. Son ave«* 
nir est le prix du préseQt;tout se rapportant au 
même but, a^Ie méméidegré d'intérêt. La vie se 
passe au dedans dé soi» les circonstances exté? 
rieùres ne sont qu'une manière d'exercer un sen- 
timent habituel; Tévéaement n'est rien, le parti 
qu'on a pris est tout, et ce parti, toujours com- 
mandé par une îoi divine, n'a jamais pu coûter 
un instant d'incertitude. Dès qu'on est à l'abri 
.dû remords, on ignore ces repentirs du cœur 
.ou de l'esprit qui s'accusent du hasard même, 
et jugent de la résolution par ses eflSbts. Les suc- 
cès bu les revers ne donnent à la conscience des 
dévots ni contentement ni regret; la morale .re- 
ligieuse ne laissant aucun, vagué sur aucune des 
actions de la vie, leur décision est toujours sim*- 
:ple. Quand le vrai chrétien s'est acquitté de ses 
devoirs, son bonheur ne le regarde plus; il ne 
^'informe pas quel sort lui est échu, il ne sait 
.pas ce qu'il iaut désirer ou craindre, il n'ejsit cer- 
tain que de ses devoirs. Les meilleures qualités 
de l'âme, ta générosité, la sensibilité, loin de 
faire cesser toîisles combats intérieurs, peuvent, 
dans la lutte des passions, opposer l'une à l'au- 
tre des affectioni d'une égale force; nuis la rci^ 


2l4 1^ L*Ilf.FL1JBIfGK 

ligi«B donne pour guide «incode, où' dans toutes 
les circonstances, ce qu'on ûoit taive est résolu 
par -une kn. Tout est £xe dans le présent, tout 
est indéfini dans Fayenir; enfin Tfime ^roar?« 
«ne sorte de bien-êire jamais plus yif^ mais tou<- 
jours calme; elle est eairipomiée d'une auréole 
qui réclaire au moins dans les ténèbres, si eHe 
n'est pas anssi éclatante que le jour, et cet état 
la di^rebaat au malheur, sauve après tout plus 
4e8 deux tiers de la vie. 

S'il en est ainsi pour les destinées communes, 
si la religion compense les jouissances qu'elle 
Ate, elle est d'une utilité 8<Miveranie dans ies 
situations désespérées. Lorsqu'un homme^ après 
avoir commis ^e grands crimes, en éproure un 
Trai remords, «cette situation de l'âme est si no- 
lente qu'on ne peut la supporter qu'à l'aide d'i- 
4ées sumatureHes. Sans doute le plus eflScace 
des repentirs seroit des actions vertueuses, mais 
à la fin de la vie, même dans la jeunesse, quel 
coupable peut espérer de faire autant de bien 
4fa'il a causé de mal? quelle somme de bonheur 
équivaut à l'intensité de la peine? qui est assec 
puissant pour expier du sang ou des pleurs? Une 
dévotion ardente suffitàrimâgina^ion exaltée des 
criminels repentans; et dans ces sotitudes pro- 
fondes oii les Chartreux et les Trappistes adop- 
toient une ^e si contraire à la raison, les cou- 
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pables coavertis trevvoieiit la seule eiristence 
qui eoBvlnt à ragîtati ^i^jte leur âme; peat-é(re 
niéBie des bommes iflPl la nature TéhéfiieBle 
le^ eût app^és dans le monde à oomflaettre de 
fçrands crmes, Imés, dès leur enfance» au fa* 
nartisme religieux» ;Oat enae?^ dans les cloîtres 
rintagmaii on qui benleterse les empires. Ces 
réflexions ne «soffisent pas pour encourager dé 
semblables institutions; mats on yoit^ue, sotts 
toutes les fermes» Veofoemi de Thomme ê*est la 
passion» et^n'-eHe seiriefaitla grande «diflicufité 
de la;desfinée domaine. 

Dans ia dksse de la société qviést livrée aux 
travaux matériels» TimaginatiiMi est encore la 
faculté dent il faut ie plus craindre les effists. 
ie ne sais si Ton a détruit la f<N religieose ^du 
peuple en France; mais on aura bien de la ^ne 
à remplaoer pour lui toutes les jouissances réel- 
les dont ciftte idée; lui lienoit lieu; la réTotution 
y a suppléé pendant quelque temps. Un ide se» 
grands atira^ peur le peuple a été d*aSKyrd l'iih 
téfîét» i^agitationonéme qu'efle répandoitsur sa 
vie. La rapide succession des é^^emens» les 
émcftions qu'elle faisoit naître» causoient une 
aofile d'iTressequî kâtoît le temps, et ne laissoit 
{dus^seoftirie vide» ai Tinquiétude de t'exislen- 
ce. tOn g*est trop accoutui^é à penser que left 
bomiqes du peuple bor«oieat leur ambition à 
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la possession des biens physiques : on les a 
vus ardemment attach^à la révolution , parce 
qu'elle leur donnoit l^lftlisir de connoltre les 
aflfairesy d'influer sur elles» de s'occuper de leurs 
succès. Toutes ces passions des hommes oisifs 
jontéié découvertes par ceux quin'ayoient connu 
que le besoin du travail et le grix de son salaire; 
mab lorsque l'établissement d'un gouvernement 
quelconque fiaiit rentrer nécessiairement les trois 
quarts de la société dans les occupations qui 
chaque jour assurent la subsistance du lende- 
main> lorsque le bouleversement d'une révolu- 
tion n'offrira plus à chaque homme la chance 
d'obtenir tous les biens que l'opinion et l'indus- 
trie ont entassés depuis des siècles dans un em- 
pire de vingt-cinq miHions d'hommes; quel tré- 
, sor pourra-t-on ouvrir à l'espérance» qui se pro- 
portionne» comme la foi religieuse» aux désirs 
de tous ceux qui veulent y puiser? Quelle idée 
manque qui» tout k la fois» contienne» resserre 
les actions dans le cercle le plus circonscrit» et 
satisfasse la passion dans son besoin indéfini 
d'espoir» d'avenir et derbut? 

Si ce siècle est l'époque où les raisonnemens 
ont le plus ébranlé la possibilité d'une croyance 
implicite» c'est dans ce temps aussi que les plus 
grands exemples de la puissance de la religion 
ont existé* On a sans cesse présent à sa pensée 


ces victtines innocentes qui , ^ous un régime de 
sang» périssoient, entraînant après elles c^ qu'el* 
les aroient de plus cher; jeunesse, beauté, Ter< 
tus, talens; une puissance plus arbitraire que 
le destin, et non m^ns irrérocable, précipitoit 
tout dans le tombeau. Les anciens ont bravé 
la mort par le dégoût de l'existence; mais nous 
ayons vu des femmes nées timides, des jeunea 
gens à peine sortis de Tenlanceiides époax qui, 
a'aiûiant, avoient dans cette vie ce qui peut seul 
la faire regretter, s^avancer vers l'éternité, sans 
croire être séparés par elle, ne pas reculer de- 
vant cet abfme oi> l'imagination frémit de tout 
<ce qu'elle invente, et moins lassés que nous 
des towmens dé la vie, supporter mieux rap- 
proche de la mort. 

Enfin un homme àvoit ru toutes les prospé- 
rités de la terre se réunir sur sa tête, la desti- 
née humaine sembloit s'être agrandie pour lui, 
et avoir emprunté quelque chose dés rêves de 
l'imagination; roi de vingt-cînqmiilions d'hom- 
mes, tous leurs moyens de bonheur étoieat 
réunis dans ses mains pour valoir à lui seul la 
jouissance de les dispenser de nouveau; né dans 
cette éclatante situation, son fime s'étoit for- 
mée pour la félicité; et le hasard qui, depuis 
tant de siècles, avoit pris en faveur de sa race 
un caractère d'iâimutatbilité, n'offroit à sa pen- 
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sée aucune chance de revers, n'ayoit p^&mêinç 
exercé sa réflexion sur la possibilité de la doub- 
leur; étranger au sentiment du remords, pui^ 
que dans sa conscience il se croyoit vertueux, 
il n'avoit éprouvé que des impressions paisibles; 
sa destinée et son caractère ne le pr^aranf 
point à s'exposer ai^ coups du sort, îl sembloit 
que son âme de voit succomber %u premier trait 
<du malheur. G^t homme cependaiit, qui man- 
qua de la force nécessaire pour préserver son 
-pouvoir, et fit douter de son courage, tant ipi'il 
•en eut besoin pour repousser ses ennemis; cet 
homme, dont l'esprit naturellen^ent incertain 
.et timide, ne sut ni croire à ses propres idées, 
«ni même adopter en eptier cejles d'un autre; 
cet honune s'est montré tout ^ coup capable 
'de la plus étonnante dos résolutions, celle de 
souffrir et Je mourir. Louis xvi s'est trouvéroi, 
,pendantje premier orage d'une révolution sans 
-exemple dans l'histoire. Les passions se dispu«<- 
.toient son existence; il représentoit à lui seul 
toutes les idées contre lesquelles on étoit armé. 
A travers tant de dangers, il persista à ne pren- 
dre pour guide que les maximes d'une piété su^ 
. pQrstitîewse; mais c'est h l'époque où la religion 
, seule triomphe encore, c'est à l'instant où le 
..|n£^lheur est sans espoir, que la puisscince if^ la 
-foi se déyelopp^a touj entière; dansi la ooinluite 
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de Louis. La force inébranlable de cette con- 
.viction ne permit plus d'apercevoir dans son 
âme l'ombre d'une foiblesse; l'héroïsme de la 
philosophie fut contraintà se prosterner devant 
sa simple résignation. Il reçut passivement tout 
lès arrêts du malheur, et se montra cependant 
sensible pour ce qu'il aimoit, comme si les h^ 
cultes de sa vie avoient 4M»lé à l'instant de sa 
mort. Il compta, sans frémir, tous les pas qui 
le menèrent du trône à l'échafaud; et dans l'in- 
stant terrible où il lui fut encore prononcé cette 
sublime expression : FUs de saint Louis, mon- 
tez au ciel, telle étoit son exaltation religieuse, 
qu'il est permis de croire que ce dernier mo* 
ment même n'appartint point dans son âme à 
l'épouvante de la mort. 

On ne m'accusera point, je croîs, d'avoir af- 
fotbli le tableau de l'influence delà religion; ce- 
pendant je ne pense pas qu'indépendamment 
de l'inutilité des .efforts qu'on pourroit faire à 
cet égard sur soi-même; on doive compter l'ab* 
sorbation de la foi au rang^des meilleurs moyens 
de bonheur pour les hommes. Il n'est pas de mon 
sujet, dans cette première partie, de considé- 
rer la religion dans ses relations politiques, c'est- 
à-dire dansi'utilité dont elledoit être àla stabilité 
etau bonheur de l'étal social; mais je l'examine 
sous lé rapport de sçs effets individuels. 
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. D'aborjl la disposition qu'il faut di^imer Ci 
son esprit pour admettre le» dogmes de certain 
nés religions, est souvent, en secret, pénible à 
celui qui , né avec mip raison éclairée, s'est Ml 
un devoir de ne s'en servir qu'à de l^es don- 
ditidns; ramené, par intervalles, àidouter de tout 
ce qui est contraire è la raison, Jl éprouvé des 
scrupules de sies inoMitudes, oud^s regrels4^a* 
voir tellement livré sa vie à ces ifioertikedes mè* 
mès« qu'il faut ou recennoitre rûiultlité^esoa 
existence passée, ou dévouer encore cen^u'il eo 
reste. Le cœur est aus^ borné que l'esprtt par 
la dévotion proprement dite : ce genre d'e&al^ 
^ien a divers caractères. 

Alors qu'il naît du malheui?, alors que Feic- 
ces des peines a jeté l'âuTe dans une sorte d'af. 
foibHssement qui ne lui permet ^s de se re- 
lever par elle-même, la sènsibiMléfait admettre 
ce qui conduit à la destruction de la sensibilité, 
ou du moins ce cpi interdit d'aiiiier de tout l'a- 
)»andon de' son âme. On se fait défendre ce dont 
on ne pouvoit se garantir. La raison combat, 
avec désavantage, «entre les affections passion^ 
nées. Quelque chose d'enthousiasite comme elle, 
des pensées qui , comme elle aussi, dominent l'i-» 
magînation, servent de recours aux esprits qui 
n'ont pas en la forcede soutenir ce qu'ils avoieitt 
de passionné 4&ns le caraotèret Cette dévotion 
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se sent toujours de soo origine; on voit, comme 
<iil Fontcnëlle, que l'amour a pctsêé par là; c'est 
encore.aiiner sous des formes dilTéreates, et tou> 
tes les inveuti(His de la foiblesse pour moins 
souffrir, ne peuvent ni mériter le blfime, niser*- 
rir de règle générale; mais la dévotion exaltée 
qui fait partie du caractère aulieud^en étr^ seu- 
lement la ressource, cette dévotion, considérée 
eomme le but auquel tous doivent tendre, et 
Comme la base de la vie, a un tout autre effet 
snr les bommes. 

Elle est presque toujours destructive des qua« 
lités naturelles^ ce qu'elles ont de spontané, d*in> 
volontaire, est incompatible avec des règles fixes 
sur tous les objets. Dans la dévotion, l'on peut 
être vertueux sans le secours de Tiaspiralion de 
}abonlé,et même, il est plusieurs circonstances 
où la sévérité de certains principes vous défend 
de vous y livrer. Des caractères privés de qua- 
lités naturelles, à l'abri de ce qu'on appelle la 
dévotion, se sentent plus à l'oise pour exercer 
des défauts quine blessent aucune des lois dont 
ils ont adopté le code. Par-delà ce qui eét corn- 
jôpandé, tout ce qu'on refuse est légitime; la jus- 
tice dégage de la bienfaisance, 4a bienfaisance 
-de la générosité, et contens de solderce qu'ils 
CR&tent leurs devoirs, s'il arrive une fois d^ins 
ta vie où telle vertu clairement ordonnée exijge 
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un yéritable sacrifice^ il est des biens, des ser- 
vices, des condescendances de tous les instans 
qu'on n'obtient jamais de ceux qui , ayant tout ré- 
duit en deroir, n'ont pu dessiner que les masses, 
ne savent obéir qu'à ce qui s'exprime. Les qua-: 
lités naturelles, développées par les principes, 
par les sentimens de la moralité, sont de beau- 
coup supérieures aux vertus de la dévotion. Celui 
qui n'a jamais besoin de consulter ses' devoirs, 
parce qu'il peut se fier à tous ses mouvemens; 
celui qu'on pourroit trouver, pour ainsi dire , une 
créature moins rationnelle, tant il paroit agir in- 
volontairement et comme forcé par sa nature; ce^ 
lui qui exerce toutes les vertus véritables, «ans se 
les être nommées d'avance, et se prise d'autant 
moins, queAe faisant jamais d'elTort, il n'a pas 
l'idée d'un triomphe, celui -là est l'homme vrai- 
ment vertueux. Suivant une expression de Dry- 
den, différemment appliquée, la dévotion élève 
un mortel jusqu'aux cieux, la moralité naturelle* 
fait descendre un ange sur la terre i 

He raised a mortai to the skies 
She drew an angd down. 

On peut encore penser, en reconnoissant Ta- 
vantage des caractères inspirés par leurs pro- 
pres penchant, que la dévotion, étant d'un ef- 
fet général et positif, donne des résultats pkis 
semblables et plus certains dans l'associatioa 
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Universelle des homtnes; mais d'abord la dévo- 
tion a de grands inconvéniens pour les carac- 
tères passio nnés > et n'en eûl-elle fmii, ce se- 
roît, comme je l'ai dit, au nombre des événe- 
mens heureujt, et non des cQnseils efficaces qu'il 
seroit possible de la classer. 

J'ai bfesoin de répéter qae }e ne* comprends 
pas, dans cette discussion^ ces idées religieuses 
d'uti ordre plus relevé, qui, sans influer sur cha- 
que détail de là vfe, eiinoblisseUt son but, don** 
nent au sentiment et à la pensée quelques points 
de repos dans l'àbluie dé l'infini. Il s'agit uni- 
quement de ces dogmes dominateurs qui assu- 
rent à la religion beaucoup plus d'action sur 
Texistence, en réalisant ce qui res toit dans le 
vague, eii asservissent rimâginatioU par l'in- 
tompréhensibie, ^ 

Les esprits ardens ii'oUt que trop de penchant 
à croire que le jugement eèt inutile; et rien ne . 
leur Convient mieux que cette espèce. de suicide 
dé la raison abdiquant son pouvoir par son der^ 
nier acte, et se déclarant inhabile à penser, corn* 
me s'il existoit en elle qtreîq»e~chose de supé* 
rieur à' elle, qui pût décider qu'unç autre faculté 
de l'homme le servira mieux. Les esprits ardens 
sont nécessairement lassés de ce qui est; et lors* 
qu'une fois ils aduiettent quelque chose de sur- 
fiaturel, il n'y a plus^d'autrçs bornes k cette créa^ 


«^4 DE l'iNFLUJKÏJCB 

iion que le$ besoins de riniâginâtion^et, s exal- 
tant eile-^même, elle u'a de repo6 q«e dans Tex- 
trôme, et ne supporte plus de modifications. 

Enfin, les afTec tiens du cœur» qui sont insé- 
parables du vrai, sont nécessairement dénatu- 
rées par les erreurs, de quelque genre qu'elles 
soient; Fesprit ne fausse |>as seul, et, quoiqu'il 
reste de bons mouvemons qu'il ne peut pas dé- 
truire, ce qui, dans le sentiment, appartient à 
la réflexipn esj; absolument égaré par toutes les 
exagérations, et plus particulièrement encgre 
par celle de la dévotion; elle isoleen soi-même» 
etsoumet jusqu'à la bonté à de certains principes 
qui en restreignent beaucoup l'application. 

Que seroit-ce, si, quittant les idées nuancées, 
je parlois des exemples qu'il reste encore d'in- 
tolérance superstitieuse, de quiétisme, d'illumi- 
nisme, etc.; de tous ces malheureux effets du 
vide de l'existence, de la lutte de l'homme con- 
tre le temps, derinsufHsance de la vie. Les mo- 
ralistes doivent seulement signaler la rou,te qui 
conduit au derniet terme de l'erreur : tout le 
monde est frappé des inconvéniens de l'excès, 
et personne ne pouvant ^ persuader qu'on en 
deviendra capable, l'on se regarde toujours com- 
me étranger aux tableaux qu'on pourroit lire. 
. J'ai donc dû,« de toutes lés manières, ne pas 
admettre la religion parmi les ressources qu'oa 
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trouve en soi, puisqu'elle est absolument indé*- 
pendante de notre volonté > puisqu'elle nous sou « 
met et à notre propre imagination» et à celle de 
tous ceux dont la sainte autorité est reconnue. 
En étant conséquente au système sur Jéquel cet 
ouvrage est fondé, au système qui considère la 
liberté absolue de l'être moral comme son pre- 
mier bien, j^ai dû préférer et indiquer, comme 
le meilleur et le plus sûr des préservatifs contre 
le malheur^ les divers moyens dont on va voir 
le développement. 


III. ] o. 
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SECTION III. 

BG3 «ESSOBBCES Qti'05 THOCVE EN SOI. 


CHAPITRE PREMIER. 

4)ue personne à t'avance ne redoute assez ic 

malheur. 

L'ÉGOÏSME est ce qui ressemble le moins aux 
ressources qu'on trouve en soî, telles que je les 
conçois rl'égoïsme est un caractère qu'on ne 
peut ni conseiller, ni détruire; c'est une affec- 
tion, dont l'ojet n'étant jamais ni absent, ni in- 
fidèle, peut, sous ce rapport, valoir quelques 
jouissances, mais cause de vives inquiétudes, 
absorbe, comme la passion pour un autre, »sans 
faire éprouver l'espèce de jouissance toujours 
attachée au dévouement de soi; d'ailleurs, la 
personnalité, soit qu'on la considère comme un 
bien ou comme un mal, est une disposition de 
l'âme absolument indépendante de sa volonté. 
On n'y arrive point par effort; on y est, au con- 
traire, entraîné. La sagesse s'acquiert, parce 
qu'elle est^toute composée^ de sacrifices; mais 
se donner un goût, mais inspirer un penchant, 
sont des mots contradictoires. Enfin, les carac- 
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ières passionnés ne sont jamais susceptibles de 
ce qu!on appelle l'égoïsme; c'est biep à leur pro- 
pre bonheur qu'ils tendent avec impétuosité; 
maïs Us. le cherchent au dehors d'eux, jnaîs il» 
s'exposeni pour l'obtenir, mais ils n'ont jamais 
cette personnalité prudente'etsensuellequi tran- 
quillise Fâme, au lieu de l'agiter. Et coiâme cet 
ouvrage n'eét consacré qu'à l'étude des carac*- 
tères 'passionnés, tout ce qui n'entre pas dans 
ce sujet en doit être écarté. 

Il s'agit des ressources qu'on peut trouver eâ 
soi après les orages des grandes passions; des 
ressoujpces qu'on doit se hâter d'adopter, si l'on 
s'est convaincu de bonne heure de tout ce que 
j'ai tâché de développer dans l'analyse des af- 
fections de l'âme. Sans doute, si le désespoir 
décidoit toujours ù se donner la mort, le cours 
de l'existence^ ainsi fbçé, pourroit se combiner 
avec plus de hardiesse; l'homme pourroit se 
risquer, sans- crainte, à la poursuite de ce qu'il 
croit le -bonheur parfait; mais qui peut braver 
le malheur^ ne l'a jamais éprouvé. 

Ce mot terrible, le malheur, s'entend dans 
les premiers )ours de la jeunesse, sans^ que la 
pensée le comprenne. Les tragédies,- les ou vra« 
ges d'imagination, vous représentent l'adver- 
sité comme lin tableau où le courage et la beau- 
té se déploient; la mort, ou un dénouement heu^ 
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reux terminent, en peu d'iastans» l'anxiété 
qu'on éprouve. Ài^ sortir.de l'enfance , l'image 
de la douleur est inséparable d'une sorte d'at-^ 
tendrissement, qui mêle du charme à toutes les 
impressions qu'on reçoit; mais il suiBt souvent 
d'avoir atteint vingt-cinq années pourétre arri-^ 
té h l'époque d^infortune marquée dans la car- 
rière de toutes lès passions. 

Alors le malheur est long comme la vie; il se 
compose de vos fautes et du sort; il vous hu- 
milie et vous déchire. Les indifférens, les con- 
noissances intimés mêmCv vous représentent^ 

parleursmanièresavecvous, le tableau raccourci 
de vos infortunes. A chaque instant, les mots» 
les expressions les plus simples, vous appren* 
nent de nouveau ce que vous savez déjà, mais 
ce qui frappe à chaque fois comme inattendu* 
Si vous faites des projets, ils retombent toujours 
sur la peine dominante; elle est partout, ilsem* 
ble qu'elle rende impraticables les résoluticms 
même qui doivent y avoir le moins de rapport; 
c'est contre cette peine alors qu'on dirige ses 
efforts, on adopte des plans insensés pour la 
surmonter, et l'impossibilité de /chacun d'eux, 
démontrée par la réflexion, est un nouveau re- 
vers au dedans de soi. On se sent saisi par une 
seule idée, comme sous la griffe d'un monstre 
tout^puisêanf ; on contrmht sa pensée^ sans pou* 
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voir la distraire; il y a un travail dans l'action 
de vivre qui ne laisse pas un moment de repos; 
le' soir est la seule attente de tout le }Our, le 
réveil est un coup douloureux qui vous, repré* 
sente chaque ng^tin votre malheur avec l'effet 
de la surprise. Les consolations de Tamitié agis^ 
sent à la surface , mais la personne qui vous afme 
le plus, n'a pas, sur ce qui vous intéresse, la 
millième partie des pensées qui vous agitent; 
de ces pensées qui n'^ont point assez de réalité 
pour être exprimées, et dont l'action est assez 
vive cependant pour vous dévorer. Excepté dans 
l'amour, où en pariant de vous, celui qui vous 
aime sWcape de lui, je ne sais comment on 
peut se résoudre à entretenir un autre dé sa 
peine autant qu'on y pense; et quel bien, d'^ail- 
leurs, en pouvroit-on retirer? La douleur est 
iixe, et rien ne peut la déplacer, qu'un événe- 
ment ou le courage. Alors que le malheur se 
-prolonge, il a quelque chose d'aride, de décocK 
rageant, qui lasse de soi-même, autant qu'il 
tn^portune les autres. On se sent poursuivi par 
le sentiment de l'existence, comme par un dard 
empoisonné; on voudroit respirer un jour, une 
heure, pour reprendre des forces, pour recom- 
mencer la lutte au dedans de soi, et c'est sous 
le poids qu'il faut se relever, c'est accablé qu'il 
&tti combattre; ot^ fae découvre pas. un poiu 
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sur lequel on puisse s'appuyer pour vaincre, le 
reste. L'imagmalton a tout envahi, la douleur 
est au terme, dé toutes les réflexions, et il en 
arrive subitement de nouvelles qui. découvrent 
de nouvelles douleurs. L'horiz<)p recule .devant 
. soi à mesure que Ton avance; on essaie de pen^ 
ser pour vaincre les sensations» et les ptensées 
les multiplient; enfin, l'on se persuade bientôt 
que ses facultés sont baissées; la dégradation 
de soi flétrit Tâme, .sans rien ôter à Ténergie 
de la douleur; il n'est point de situation dans 
laquelle on puisse se reposer, on veut fuir ce 
qu'on éprouve, et cet effort agite encpre plus. 
Celui qui peut être mélancolique, qui peut se 
résigner à la peine, qui peut s'intéresser encore 
à lui-même, n'est pas malheureux. Il faut être 
dégoûté de soi, et se sentir lié à «on être,,comr 
me si l'on étoit deux, fatigués l'un de l'autre; 
il faut être devenu incapable de toutes les jouisr 
sances, de toutes les distractions, -pour ne ^eo^ 
tir qu'une douleur; il faut, enfin, !que. quelque 
. -chose de sombre, desséchant l'émotion, ne laisse 
dans l'âme qu'une. seule impression inquiète 
et brûlante. La souffrance est alors le centre 
Je toutes les pensées, elle devient le principe 
unique de la ,vie, on ne se reconnoit que par sa 
douleur. • 

Si les paroles pouvoient transmettre ces «en- 
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salions tellement inhérentes à l'âme qu'en les 
exprimant on leur ôte toujours' quelque chose 
de leur intensité; si l'onpouvoit concevoir d'a- 
vance ce que c'est que lé malheur, je ne crois 
pas que personne pût rejeter avec dédain le sys- 
tème qui a pour but seulement d'éviter de souf- 
frir. Des hommes froids, qui veulent sç donner 
l'apparence de la passion, parlent du charme 
de la douleur, des plaisirs qu'on peut trouver 
dans la peine; et le seul joli mot de cette lan- 
gue, aussi fausse que recherchée, c'est celui de 
cette femme, qui, regrettant sa jeunesse , disoit : 
c'étoit It bon temps y j'étais bien heureuse. Mais 
jamais cette expression même n'eût été pronon^ 
cée par un cœur passionné. Ce sont les carac- 
tères sans véritable chaleur, qui jparlent sans 
cesse des avantages des passions, du besoin de 
les éprouver; les âmes ardentes les craignent; 
lésâmes ardentes accueilleront tous les moyens 
de se préserver de la douleur; c'est à ceux qui 
savent la craindre que ces dernières réflexions 
sont dédiées; c'est surtout à ceux qui souf- 
frent qu'elles peuvent apporter quelque conso* 
lation. 
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CHAPITRE IL 

De la Phiiûsophie, 

^ J-JA philosophie, dont je crois utile et possibla > 
aux aines passionnées d'adopter les secours, est 
de la nature la plus relevée. Il faut se placer 
; au-dessus de soi pour se dominer, au-dessus des 
1 autres pour n'en rien aùendre. Il faut que, las- 
sé de vains efforts pour obi^ir le bonheur, on 
se résolve à l'abandon de cette dernière illusion, 
qui, en s'évanouissant, entraîne toutes les autres 
après elle. Il faut qu'on ait appris à concevoir 
la vie passivement, à supporter que son cours 
soit uniforme, à suppléer à tout par la pensée 
h voir en elle les seuls événemens qui ne dépeo^ 
dent ni du sort, ni des hommes. Lorsqu'on s'es 
dit qu'il est impossible d'obtenir le bonheur, on 
est plus près d'atteindre à quelque chose qui lui 
ressenible, comme les hommfes dérangés dans 
leur fortune ne se retrouvent à l'aise, que lors*> 
qu'ils se sont avoué qu'ils étoient ruinés. Quand 
on a fait le sacrifice de ses espérances, tout ce 
qui revient à compte d'elles, est un bien impré- 
vu, dont aucun genre de crainte n'a précédé la 
possession. Il est une multitude de jouissances 
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partielles qui ne dérivent point d'imemême «our^ 
ce, mais offrent des plaisirs épars à l'homme, 
^ dont Tâme paisible est disposée à les goûter; 
une grande passion, au contraire, les absorbe 
tous; elle ne permet pas seulement de savoir 
qu'ils existent. 

Il n'y a plus de fleufs dans ce parterre quelle 
a parcouru; son amant n'y peut voir que la trace 
de ses pas. L*ambitieux, en apercevant ces ha- 
meaux, entourés de tous les dons de la nature, 
demande si le gouverneur de ce canton a beau- 
coup de crédit, ou sî les paysans qui l'habitent 
peuvent élire un député. Aux yeux de l'homme 
passionna, les objets extérieurs ne représentent 
qu'une idée, parce qu'ils ne sont jugés que par 
un seul sentiment. Le philosophe, par un grand 
acte de courage,- ayant délivré ses pensées du 
joug de la passion, ne les dirige plus toutes vers 
un objet ui^que^ et jouit des douces impressions 
que chacune de ses idées peut lui valoir tour à 
tour et séparément. 

Ce qui conduîroil surtout à penser que Ik vie 
est un voyage, c'est que rien n'y sembleordonné 
comme' un séjour. Voulez-vous attacher votre 
existence à l'empire absolu d'une idée ou d'un 
sentiment : tout est obstacle, tout est malheur ^ 
chaque pas. Voulez-vous laisser aller la vie au 
gré du vent qui lui fait <loucement parcourir 
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des situations diverses; voulez-vôus du ptaisîr 
pour chaque jour^sans le faire concourir à l'en- 
semble du bonheur de toute la destinée : vous le 
pouvez facilement; et lorsque aucun des événe- 
mens de la vie n'est précédé par de brûlans dé- 
sirs, ni suivi d'amers ^regrets, l'on trouve une 
pari .suffisante de félicité dans ces jouissances 
isolées que le hasard dispense sans but. 

S'il n'étoit dans l'existence de l'homme 
qu'une seule époque, la jeunesse, peut - être 
pourroit-on la vouer aux grandes chances de^ 
passions; mais à l'instant où la vieillesse com- 
mande une nouvelle manière d'exister, le phi- 
losophe seul sait supjwrter cette transition sans 
douleur. Si nos facultés, si nos désirs, qui nais- 
sent de nos facultés, éloient toujours d'accord 
avec notre destinée, à tous les âges on pourroit 
goûter quelque bonheur; mais un coup simul- 
tané ne porte pas également atteinte à nos fa^ 
cultes et à nos désirs. Le temps dégrade sou- 
vent noire destinée avant d'avoir affoibli nos fa- 
cultés, affoiblit nos facultés avant d'avoir amorti 
nos désirs. L'activité de l'âme survitaux moyens 
de l'exercer; les désirs, à la perte des biens dont 
îls inspirent le besoin. La douleur de la destruc- 
tion se fait sentir avec toute la force de l'exi- 
stence; c'est assister soi-même à ses funérailles, 
et, violemment attaché à ce triste et long spec- 
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tacle, renouveler le supplice de Mézence, lier 
eu semble la mort et la vie. 

Q'uandla philosophie s'empare de Tâmcelle 
commence, sans doute, par lui faire mettre 
beaucoup moins de prix à ce qu'elle pessède et 
h ce qu'elle espère. Les passions rehaussent 
beîfucoup plus toutes les valeurs; mais quand 
ce tarif de modération est fixé, il subsiste pour 
tons les âges; chaque moment se suffit à lui- 
même, une époque n'anticipe point sur l'autre, 
jamais les orages des passions ne les confon- 
dent ni ne les précipitent. Les années, et tout 
ce qu'elles amènent avec elles , se succèdent 
tranquillement suivant l'inlentiQU de la nature, 
et l'homme participe au calme de l'ordre uni- 
versel. 

Je l'ai dit, celui qui veut mettre le suicid^au 
nombre de ses résolutions, peut entrer dansJa 
carrière des passions; il peut y abandonner sa 
vie; s'il se sent capable de la terminer, alors 
que la foudre aura renversé l'objet de tous ses 
eObrtsetde tous ses vœux; mais comme je ne 
sais quel instinct,' qui appartient plus, je crois, 
à la nature physique qu'au sentiment moral , 
force souvent à conserver des jours dont tous 
les instans sont une nouvelle douleur, peut-on 
courir les hasards, presque certains, d'un mal- 
heur qui fera détester 'l'existence, et d'une dis- 
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position de Tâme qui inspirera la crainte de Va- 
néantir ? Non que dans cette situation la vie ait 
eticore quelques charmes, mais parce qu'il faut 
rassembler dans un même moment tous les mo* 
itfs de s» douleur pour lutter contre l'indivisible 
pensée de la mort; parce que le malheur se rë* 
pand sur l'étenduer des jours,, tandis que la ter* 
leur qu'inspire le suicide se concentre en entier 
dans un instant, et que pour se tuer, il faudroit 
embrasser le tableau de ses infortunes comme 
le spectacle de sa fin, à l'aide de l'intensité d'un 
seul sentiment et d'une seule idée. 

Rien cependant n^inspire autant d'horreuv 
que la possibilité d'exister, uniquement parce 
qu'on ne sait pas mourir; et comme c'est le sort 
qui peut attendre toutes les grandes passions, 
un tel objet d'effroi suffit pour faire aimer celle 
puissance de philosophie, qui soutien t'toujount 
l'homme au niveau de la vie, sans l'y trop at- 
tacher, mais sans la lui faire ha'ir. 

La philosophie n'est pas de l'insensibili té ; quoi» 
qu'elle diminue l'atteinte des vives douleurs, il 
faut une grande force d'âme et d'esprit pour 
arriver à cette philosophie dont je vante ici les 
secours; et l'insensibiUté est l'habitude du ca- 
ractère, non le résultat d'un triomphe. La phii* 
losophie se sent de son origine. Gomme elle 
naît toujours de la profondeur de la réHexion, 
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et qu'elle est souyeat inspirée par le JiesofB de 
rési&ter à ses passions, elle suppose des qualn 
tés supérieures, et donne une jouissance de ses 
propres facultés todt-à*-£iit inconnue à rhomme 
insensible; le nçionde lui coB?ient mieux qu'au 
plaloscyphe; il ne craint pas que Ta^tation de 
la société trouUe la paix «dont il goûte la dou^ 
ceur. Le philosophe, qui doit cette paix au tra-» 
yail de sa pisnsée, aime à jouir de iai^^inéme 
dans ia retraite. 

La satisfaction que donne la possession de 
soi, acquise ^par la méditation, ne ressemble 
point aux plaisirs de Fhomme personnel; il a 
}>esoi0 des autres, il est exigeant, il souffre im* 
patiemment tout ce qui le blesse, il est tlominé 
par«on égoïsme; et si ce sentiment pourolt avoir 
de l'énergie, il auroit tous le$ caractères d'ime 
grande pi^ssion; mais le bonheur que trouve un 
philosophe dans la possession de soi, est d^ 
tous les sentimeiis, au^ontraire, celui qui rend 
)e plus indépendant. 

Par rnie «ort^ d'abstraction, dont la jo^iis* 
sance est cependant réelle, on s'élèvcà quelque 
distance de soi>méme poor se regarder penser 
et vivve; et comme on ne yeut dominer aucun 
événement, on les considère tous comme des 
niodificatiéns de notre étoe quiv exéroent se6 
fliGiJtés et butent de diverses manières Pactioa 
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de sa perfectibilité. Ce n'est plus vis-k-vis du 
sort, mais dé sa conscience qu'on se place, et, 
renonçant h toute influence sur le destin et sur 
les hommes, on se complaît d'autant plus danst 
l'action du pouvoir qu'on s'est réservé, dans 
l'empire de soi-même, et l'on fait chaque jour 
avec bonheur quelque changement ou quelque 
découverte, dans la seule propriété sur laquelle 
on se croie des droits et de l'influence. 

Il faut de la solitude à ce genre d'occupation; 
et s'il est vrai que la solitude soit un moyen 
de jouissance pour le philosophe, c'est lui qui 

est l'homme heureux. Non-seulement vivre seul 

* 

: est le meilleur de tous les états, parce que c'est 
' le plus indépendant, mais encore la satîsfactioa 
qu'on y trouve est la pierre de touche du bon- 
, heur; sa^source est si intime, qu'alors qq'on le 
/ possède réellement, la réflexion rapproche tou- 
jours plus de la certitude de l'éprouver. 

La solitude est, pour les âmes agitée^ par de 
grandes passions, une situation très-dangereuse. 
Ce repos auquel la nature nous appelle, qui 
semble la destination immédiate de l'homme; 
ce repos dont la jouissance paroit devoir pré- 
céder le besoin même de la société, et devenir 
plus nécessaire encore après qu'on a long-temps 
vécu au milieu d'elle; ce repos est un tourment 
pourl'homme dominé par une graade passion t 
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En effet, le calmé n'existant qu'autour d<:slu]\ l 
contraste avec son agitation intérieure, et en . 
accroît la douleur. C'est par la distraction qu'il , 
faut d'abord essayer d'affôiblir une grande pas- ? 
sion; il pe faut pas cbmmedber la lutte par lin | 
combat coi^ps à coq)s, et iavant de se hasarder ! 
à vivre seu), il faut avoir déjà agi sur soi-même, j 
Les car9<5tères passionnés, loin de redouter la 
solitude, la désirent; mais cela même est une 
pr(&uve qu'elle nourrit leur passion, lob de la 
détruire. L'âme, troublée par les sentimens 
qui l'oppressent, se persuade qu'elle soulagera 
sa peine en s'en occupant davantage; les pre- 
miers instans où le cœur s'abandonne à la rê- 
verie sont pleins de charmes, m^is bientôt cette 
-jouissance le consume. L'imagination qui: est ' 
restée la même, quoiqu'on ait éloignée d'elle 
ce qui sembloit l'enOammer, pousse à l'extrême 
' toutes les chances de Tinqùiétude; dans son iso- 
lement elle s'entoure de chimères; l'imagina-, 
' tioh dans le silence et la retraite , n'étant frappée 
• par rien de réel, donne une niême importance 
•à tout ce qu'elle invente. Elle veut se sauver du 
présent, et elle se livre àTavenir, bien plus pro- 
pre à l'agiter, bien plus conforriiè à sa nature. 
L'idée qui la domine, laissée stationnairë' par 
les événemens, se diversifie de mille* manières 
par lé travail de la pensée, la tête s'enfîaifame 
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et la raison devient moins puissanie que jamais. 
La solitude finit par effrayer rhomme maibeu^* 
reux; il croit à Téternité de la douleur qu'il 
•éprouYë. La paix qui l'environne semble insul- 
ter au tumulte de son âme; l'uniformité des 
jours ne lui présente aucun changement même 
dans la peine; la violence id'un tel malheur au 
iéin de la retraite, est une nouvelle preuve de 
la £uneste influence des passions; elles Joignent 
de tout ce qui est simple et facile , et quoiqu'elles 
prennent leur source dans la nature de l'homme, 
elles s'opposent sans cesse à s» véritable destin 
nation. 

La solitude, au contraire, est le premier des 
biens pour le philosophe. C'est au mUieu du 
tnonde qpe soutent ses réflexions, ses résolu- 
tidns l'abandonnent, que les idées générales las 
plus arrêtées, cèdent aux impressions particii- 
lières : c'est là que le gouvernement de soi exige 
^ une main plus assurée; mais dans la retraite, le 
philosophe n'a de rapports qu'avec le séjour 
champêtre qui 4'environne, et son âme est par- 
faitement d'accord avec les douces sensations 
-que ce séjour inspire; elle s'en aide pour pen- 
ser et vivre. Gomme il est rare d'arriver à la 
philosophie sans avoir fait quelques efforts pomr 
\obtenir des b^ns plus semblables aux chimères 
de la jeunesse, l'âme, qui pour jamais y renonce^ 
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compose %oj^ bonheur d'une sorte; de mélanco* 
lie qui a plus de charme qu'on ne.pense^ et vers 
laquelle tout semble nous ramener. Les aspects» 
les inci^ns de la campagne, sont tellement ana- 
logues à cette disposition morale, qu'on seroit 
tenté de croire^que la Providence a yo|ilu qu'elle 
devint celle de tous les hommes, et que tout con- 
courût à la leur inspirer, lorsqu'ils atteignent l'é- 
poque où l'âme se lasse de travailler à son pro- 
pre sort, seiatigue même de l'espérance, et n'amr 
bitionne plus que Tabsence de la peine. Toute 
la nature semble se prêtçr aux sentimens qu'ils 
éprouvent alors. Le bruit du vent, l'éclat des 
orages, le soir de Tété, lesirimas. de l'hiver; cet 
mouvemens, ces tableaux opposés,: produisent 
des impressions pareilles, et font naître dans 
l'âme cette douce mélancolie, vrai sentiment de 
l'homme, résultat de sa destinée, seule situa- 
tion du cœur, x{uî laisse à la méditation toute 
son action et toute sa force. 

t. ■ . . . i î . . . • • ' 

' ' ... 
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il .- .'î . ' ■ 


Jjorsquë Tâipéest dégajgée de rempîrç des pas- 
sions, elle permet à l'homme Une grande jouis- 
m. ' • • jj 
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«te , le ^tlélârcûlté ïiiet|>!fcab1è ààïkl i%\ànxen 
feiflBt^tà'siipropye occûpatîoti, bi, ai|Iie^ dç 

«ec^^pdée féui à cotip dans sa piénltuile. 

•lorsque l'cspofr de fah« une dëcoi^yel^te qqi 
{iteul >init9tr«f , ou de publier im ouyMge qui 
dolt^érft^ I-apprdbatidn géûéràîe/ésl Pobjel 
de nds efforts, c'est dans le traité idès passions 
qu'il-fatit pfecer rhist<m*e de l'influence d'un 
tel penchant sur le botffaeur; mais il y a dans 
ie' simple plafsir de penser, d'enrichir ses mé- 
<iitaH«)tts par ta' corinmséatïce des idées, des an- 
tres, âne ^e de saiirfâction întîine qui tient 
lèia foistru besoin d*agfr et de se p^rfectiônnei;; 
s^ffitimêifs naturels à rhotoUïe, et quifie.ras- 
lrelgn«ït à aucune dépendance. 

Les travaux physiques apportent à une cèr- 
hitttfe classe de îâsodélé, par ^és moyens ab- 
solument contraires» des àVâhtagés'à peu près 
pareils dans leurs rapports ajfiçAp,,hiVSlàPW' 
Ces travaux suspendent faction de l'aine^ dé- 
robent le te(i|ps; ilsfont tivrie ^ns souffrir;, 
l'existence est un bien dont on ne cesse pas de 
jouir; mais rinstaUtqùi'snGcëde au travail rend 
plus doux |e sentiment de J^ vie, et.daUs la suc^ 
ces^on .de la fat^e et dijL reposa lâ' peiné ma^ 
ràlc trouve peu de place. L'bohime t|ui occupe 
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'tes 'facultés de sob esprit, obtient de nn^mc\ 
.pur letir exercice, le moyen d'échapper aux 
•tourmens du ctBiir, Les occupations mécani- 
ques tflment la pensée en TélouSant; l'élude» 
en dirigeant Tesprît Ters des objets intellec* 
Hïcls, distrait de même des idées qui dévorent. 
Le travail, de quelque nature qu'il soit, affran- 
chit^ 'âme des passion <dont les chimères sepla- 
ceit au milieu des loîfcirs de la vie. 

'La pM16sopie ne fait du bien que par ce.qn Vile 

^noiis ôte; l'iétude rend une partie des plaisirs 

que l'on cherche dans les passions. C'est une 

action conihiiiîîlle; et l'homme ne sauroit re- 

noncer 'h Inaction; sa nature lui commande 

^Féxercîce'des fàcuftés qa'il tient d'elle. On peut 

' pi*ô)>oscratt génie de se plaire dans ses propres 

prt>grès, an cœur, de se contenter du bien qu'il 

peut'Aire aux autres; mais aucun genre de ré- 

^ flexion nepenttlonner du bonheordaas le néant 

dVneêtffrnëHe oirfteté. 

't'âttrour tféflMtiide, loin de priver' ta vie do 
Frnlérét^'âbnt die a ^besoin, a tousr les caractè- 
re» de -la pasi^tt, excepté celui qui cause tous 
M59 malfaem*s, la dépendance du sort et des 
hommes. L'étude ùffre un bot qui cède tou- 
jours eo proportion des efforts, vers lequel les 
progrès sont certains, dont la roule présente 
de' la variété saris crainte de vicissitude, doût 


les succès ne peuvent être suivis de revers. Ëlte 
voiisfail parcourir une suite 4'objets nouveau^, 
elle vous ftiit éprouver une sorte ^l'évé^eiiieiis 
qui suffisent à la pensée» l'occupent et TaiiiEne^t 
sans aucun secours étranger. Ces jours si sem- 
blables pour le malheur, si uniformes pour Ven- 
pui, offrent à l'homme, dont l'étude remplit le 
temps, beaucoup d'époques variées. Une fois il 
a saisi la solution d'un problème..qui l'occupoit 
depuis long -temps; une autre fois one beauté 
nouvelle l'a frappé dans un ouvrage incônon; 
enfin, ses jours sont marqués entre eux pârJe^s 
différées plaisirs qu'il a conqui» par sa pensée : 
et ce qui distingue surtout cette espèce de jouis- 
sance, c'çst que l'avoir éprouvée la veille» vaut 
la certitude de la retrouver le lendemain. Ce^qui 
importe, c'est de donner h son esprit cette im^ 
pulsion, de se commander les preqiiers pa^; ils 
entr.alnei4 h tous les autres. L'instruction, (ait 
naître la curiosité. L'esprit r^pugpe d^ lui-mé* 
me à,cequiestipcomplel; il atm^ji'çnsembfe, il 
tend au but, et dç même qu'il s'élîince vçr$,f a- 
venir, il aspire h connoître un nouvel enchat^ 
nement de pensées qui s'oSr^ en. avant 4e ses 
efforts et de son espérance, , v . 

Soit qu'on lise> soit qu'où écrive, l'e^pirit fait 
un travail qui lui donne h chaque instant le sen^ 
fiment de sajMSftesse ou d^sop éte^duç, e^tiS^f^s 


qii^éuçune véûexiôn d'amour-propre se mêle à 
cette jouissance» elle est réelle, comme le plai- 
sir que trouve l'homme robuste dans rexercicè 
du coi^s proportionnée se^ forces. Quand Rous- 
seau a peint les premières itnpressions de la sta^^ 
ttie de Pygnàalion^ avant de lui faire coûter le 
bonheur d'aimer, il lui à fait trouver une vraie 
jomssance dans la sensation du fnot. C'est sur- 
tout en cotnbinai/t, en développant des idées 
abstraites, en portant son esprit chaque jour au- 
delà du terme de la veillé, que la conscience de 
son existence morale devient un sentiment heu- 
reux et vif; et quand une sorte de lassitude suc- 
céderoit à cette exertion de soi-même, ce seroit 
aux plaisirs simples^ au sommeil de la pensée, 
au repos enfin, mais non aux peines du cccur 
que la fatigue du travail nous livreroit. 

L'âme trouve de vastes consolations dans l'é- 
tude et la méditation des sciences et des idéeSii 
Il semble que notre propre destinée se pferde 
au milieu du monde qui se découvre h nos yeux; 
que des réifexions qui tendent à tout générali- 
ser, nous portent à nous considérer nous-mêmes 
coiiipie Tune des mille combinaisons de l'uni- 
vers, et qu'estim^ant plus en nous la faculté de 
penser que cdBe de souffrir, nous donnions à 
l'une le droit de classer l'autre. Sans doute , Rm- 
preasion.de la douleur est absolue pour celui qui' 


l'éprouve, et chacun la reasoulr d'ft]]^è6 soi seul. 
Cependant il est certain quel'étude de rhîHotm, 
la çonnoissanoe de tous W mâllieurs qui «nt 
été éprouvés avant nous, livrent l'âme à diw^sonf. 
tempiûtîons philosophiques dont la mélancolie- 
est .plus facile à' supporter que 1^ tourment <fe 
ses propres peines. Le joug d'une lot oommune 
è- tous ne fait pas naître ces mouvementée rage 
qu'un sort sans exemple exciteroit; «uréSéchis^ 
sant sur les générations qui se soat succÙéau: 
milieu des douleurs, en obfietvont ces mondes: 
innombrahles^ où des milliers d'être» partagent 
simultanément avec nous le bienlaii où l6. mal- 
heur de l'existence, l'inteuMté même du senti- - 
meut individuel s'aiToihlit, et l'abatrai^tkài en-^ 
lève l'homme à Iui-méme« 

Quelles que soient les opinions que Ton pro- 
fesse, personne ne peut nier qu'il ne soit doux 
de croire à Timniortalké d6râme;et lorsqu^on 
/^'abandonne à la pensée» qu'ooi parcouitt avec 
elle les conceptions lesplos métapliysiqueB, elle* 
-«mhrasse l'univers, et transp^ta la vie bien> 
Icun au-delà de l'espace matériidvque'noas'oc- 
<;upoas. Les merveilles de rinfiniparâîaseni' phisr 
vi'aisemblables. Tout, hors la pensée, pà^le^de 
destruction; 1 existence, le honbetir^ les pas- 
«ion»' sont soumises aux trois graàdes époques 
4f^ la nature, naifr^, croîtra eumourir; n&akla 
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]mi&éa*.au^CdnlKaiv&, avance par une sorte de 
1^01^9610» dddl 0n;ne voit pa».le tera^e; et» 
ftWQf aHev l'fitevniâé sembla a?otr> déjà com- 
«OQQfié. Plivaiêius écriirariis se settt sertis, des 
««ik»(HiMQkeiks les pla&injteUectuelapmir prouf er 
4e ina'léria&smei maia l'kisliDci aaoral eat coii^ 
tiïi. cet effort y et cekii qui attaque avec toute» 
les fesSfMitces de la pensée la spiritualité de VCu 
nie»: iM«OBlarel9U)Oucs cpielques inslans^ où ses 
'.mu^oès wêœe lefoal doigter de ce qu^'il affîffme. 
mMxmm^ denc qui se Uirre sans projet à ses 
împMitîoas» reçoit- par F^jLercice des facultél 
-ùtteUectuelies mi flus n( espoir de rimiaorta^ 
lité de l'âme. 

L^ottoatton^ qu'exige Tétude en détoariiAnt 
«de songer. aax'iatérêli personoels, ^spose à les 
inieuR )«agef • En eflel; une vérité abtraile s'é- 
clflircifc tkniÎQui» davantage. ea j réflécbissant; 
mai^.me aflaifè, un événeBseni qui nous affeete y 
^îesa^èrev se dénature iorsqtt'oo a'en occupe 
perpétweUemeiit Comme le jagemeot qu'on 
doit poRler sur de teHe» cilrconstanees dépend 
li'«i ptttik:iiombre.d'idée& «impies, et priOm|>le^ 
ihct^ «perçues, le tlei^ps qu'on y donne par- 
detà} esi tout entier rempii par les illu^oas de 
rimagimAion et <ki cœur^ Ces fflusioos, deve^ 
Ami bienèâi iméperablès *de l'objet même, 
iabsoidient l'âme par l'iiumense corrii^re qu'^I- 
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les offrent aux craintes.^* aux regrets. La sagci 
modération de» .philosophes studieux dépend^ - 
peut-être, du peu de temps. .qo^jls: consaereift 
à rêver auxéréftemens^le ietirviê, autant ^de 
du coulage qu'ils mettient à les^supportei^; Cel 
effet naturel de la distracti^^ii que donnei'ëtu- 
de, est le secours Ici plui efficace qu'elle |)uisse 
apporter à la douleun car aucuD homnie ne 
sauroit vivre à l'aide d'une continuité suite, 
d'efforts. U faut une grande puissance de ea-^ 
ractèrepour se déteroâineriaux prenôiers essais, 
uiais les succès qu'ils assurent deviennent une 
sorte d'habitude, qui amortit lentement les pei- 
nes de l'âme. . ' 

Si les passions renaissoiént sanscesse de leurs 
cendres, il faudroit y succomber; car on lie 
peut pas livrer bieauco^]^ de ces xombats qui 
coûtent tant au vainqueur : mais bientôt on 
s'accoutume à trouver de vraies jouissances 
ailleurs que dans les passions qu'on -a surmoa* 
tées, et l'on est heureux, et. par les ooêupaf 
tions de l'esprit, ei par nadépeaditfi0e;par-^ 
faite qu'on. leur doit. ïrduvec dans^'^eî .Beul 
une noble. destinée, ê^^heiireux, niop |tarda 
personnalité^ mais par l'exercice de ses ûicuttés, 
est un état qiH flatte l'âme en la calmaiDrt<» 

Plusieurs traits ie la vie des! anciens ^pkik>*- 
sophes , d'Archimède , de Socrate , de PJat<«iv 
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ont dû mémefaire croire que l'étude étoît une 
passion; mais sî l'on peut s'y tromper par la 
vivacité de ses plaisirs, la nature de ses peines 
ne perftiet pas de s'y méprendre. Le plus grand 
chagrin qu'on puisse éprouver, c'est l'obstacle 
de qt^lques difficultés qui ajoutcfnt au plaisir 
dà succès. Le pur amour de l'étude ne met ja- 
mais en relation avec la volonté des hommes; 
quel genre de douleur pourront -il donc faire 
éprouver? 

Dans cette sorte de goût, jl n'y a de natu- 
rel que ses plaisirs. L'espérance et la curiosité, 
seuls mobiTes nécessaires à l'homme, sont suf- 
fisamment extités par Tétude dans le silence 
des passions. L'esprit est plus agité que l'âme; 
c'est lui qu'il faut nourrir, c'est lui qu'on peut 
animer sans danger, le mouvemeat dont il a 
besoin se trouve tout entier dans les occupa- 
tions de Fétude, et, à quelque degré qu'on porte, 
l'action de cet intérêt, ce sont des jouissances 
qu'on augmente, mais jamais des regrets qu'on 
se prépare. Quelques anciens, exaltés^ sur les 
jouissances de l'étude, se sont persuadés que le v 
paradis consistoit seulement dans le plaisir de 

cqnnoître les merveilles du iQondQ; celui qui 

s'instruit chaque jour, qui s'empare du moins 

de ce que la Providence a abandonné à l'esprit 

m. ^ 11. 
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hiuaam, semble nntieiper »tir ces éleitiellf^ dé- 
lices et déjè spirktialîser sa» éite. 

Toute» les épeqae^ de lo vie soiH é^«teilieitt 
propres à'ce genre tiô.boï»beur; d'àliopd^ parce 
<)a'\l e&t Assez démoBtré par 1 expérience qae 
<}a«(Qâ< (m exerce coftstealii^eni son esprit» onr 
peut espérer ^l'en proloBger Ur Ibpc6;, et parce^ 
(^ue, dut-on ne pas^ y parvenir, 1^ Aieukés ài- 
tisllectiielles baissent ei^ même tefinps ^tte'le 
^o&t qui sert h les mesurer, et ne laissent à 
rhomme ^cnn juge intérieur de son propre 
^iSbibKssement. Dans la carrière deVétude toili 
préserve donc de^ouflFrir; maïs il &uàa voir agi 
long" temps sur son âme avant qu^elle cesse de 
troubler le libre exercice de la pensée* 

L'homme passionné qui, sans efibrt* préa- 
îables, imagineroit de se livrer à l'étude, n'y 
trouveroît aucune des ressources que je vien« 
de présenter. Combien Tinstruction lui paroî-. 
Iroit froide ^t lente auprès de ces rêveries du 
cœijir, qui, plongeant dans l'absorption d*anc 
pensée dominante, ibnt de longues heures un 
i même instant! La folie dès passions, ce n'est. 
• pasTégarement dciouteslésidées, mais ta fixa- 
i lion sûr une seule. Il n*est rien qui puisse dis- 
traira f'hoisrme soumis à Pempire d'une idée 
unique. ^Ou î! né voit rJcn, ou te qu'il Voit là 
Itû rappcile. H pairie, 1! écrit'wr (tes sujets di- 


/ 
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iHKs^oaméf pendant ce i^iB)w^é^ coolioée 
d'être laproie4'^tiiie^pféfii6d«>«4Bttr« llacoMopÛt? 
Ittft aelioHift oflTfimaî^ de la^ vit ecanme dan» tm 
^altdèMniioamlMdKnie ; loiiteé^î^enae^ kmf 

imétieur» «bftl la -pem^nW pas tia BM^enft 
stiiiyelidtté. JMentfttii est »aîst d'trïi insurmônta- 
J^le^éégoftipOHr tefl pensée» étraGgères à celte 
tfpi U^é€<«^? ^ites ne s'enehalDent point diné 
sa tète, elks Délaissent point de trace dan^ ^ai 

jtttëHnèireiVE%oinhie^as9i<yûnëett%oiDme siu- 
jpi*fe ë^rëûvént par l'étude te mêiiie degré d'en- 

à tous les deux; car^ 
les idées des autres 
lïé Woin énf en eux aucune îd^e corresnondan- , 
l« .* I a pie fatiguée ^tabandonne enfin à Tiuipul". 
sion gui T entraîne, et cons^re sa solitudê,,à la 
pénseVgiiî la poursuit ^ mm ellç ^ tarde pa« 
à^se rqpentîr d^ sa foibfessei h JGP^îtailÎQn, de^. 
Thonrtne passionnf enfante def f9CWAi^t> cpm^ 
nie c^ire du, savait, çfé^.^^l^;^^^ Le^m^i-! 

heureux alpr^.rewçut À i;4t^dcp^^ 
1^ douleur.; il ^rra<;|i.e uq (jg^t d'haup^4'^t^p^-^ 
lioo à ira\»ers de longs efiWis,. il se AominiwdQ 
^Ue. occMçptwn MBd^nt w ^ewpi. Jii»i^é, eft 
^yptwî^ift. «^ tl««>^ ô. i'i©fàtii»Ge de le voi» 
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p^l^j mpurir , : et ne tifoirre - dans , l'eadsienca tpm 
IWort qu'il fait p,ouir Us supporter. . n: r ^ 
, Ceiableftw ne priouye point rinulilitéée» r es- 
6Qtti!C6S de Ji'éUide,-mais il est împo^sibl^'à 
rhomme passioi^ié d en jouir, ^s'il ne se pré^ 
pare point» par de longues réflexions, à retrou- 
ver son indépepdança; il ne peu^, alors qu!il 
est encore esclarç, goûter des plaisirs dont la 
libeirté dQ Tânie donne seule la puissance d'ap- 
procher. 

Je relis saps cessiç[ ^quelques pages d nn,Iiri^ 
intitulé : La Chaumière indienne; /\e ne siEiis 
rien de plus profond en moralité sensijl^le que 
le tableau de la situation du Paria, de, cet hom- 
me d'une race maudite, abandonné de i'uni- 
vers entier, errant la nuit dans les tpmbeaux, 
faisant horreur à ses semblables sans ravoir 
mérité par aucune faute; enfin, le rebut de ce 
mionde où Ta jeté le don àe la vie . C'est là que 
l'on voit rhomme véritablement aux prises 
avec ses pr^oprès forces. Nul èlré vivant ne le 
secourt, nul être vivant né s'intéresse à son 
existence^ il ne lui reste que la contemplation 
de la nature, etelle lui suffit; c'est ainsi qu'existe 
l'homme sensible sur cette terre; il est aussi' 
d'une caste proscrite, sa langue n'est point 
entendue, ses sentimens l'isoleiît, ses désirs ne 

• • • 

sont jamais accomplis, et ce qui l'enviroAiie 


DES PASSiaNS. s53 

oti s'éloigne de lui, ou ne s'en rapproche qae 
povur le blesser. Oh Dieu I faites qull s'élère 
Qu-dessus de ces douleurs dont les hommes ne 
.oesfieroQtdeÇacGableBlliiit^s qu'il s'aide du plus 
bjpau de vos présens, d^ la faculté dé penser ^ 
pour juger la vie au lieu de l'éjn^ouver ! et lors- 
que le hasard a pu combiner ensemble la réu<- 
^ nion la plus fatale au bonheur, l'esprit et la sen- 
sibilité, n'abandonnez pas ces malheureux êtres 
d^tjinésibtoutapercevcMr, pour souffrir de-tout; 
soutenez leur ràiaon à la hauteur de leurs affec^ 
tîons et de leurs idées, éclairez-les du même feu 
qui servoit à les! ceo^umer 1 




»• J 


CHÀPITKE IV. 

De. (a Bienfaisance.' 


r ■■;.:. 

JUà philosophie eiiige de la foice dans le carac- 
tère» l'étude,, de la suite dans l'esprit; mais 
jnalheigr à. qoux qui ne pourroient^pas adopter 
la dernière consolation, ou pUitôt la sublime 
jouissance qiû reste encore à tous les caractè*- 
res dans toutes les situations I ^ 

Il m'en a,cpûté de prononcer qu'aimer avec 
passion n'étpU pas le vrai bonheur; je cherche 
dpnc .dftn^. 1^9 plaisirs indépendans^ dans ks 
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«esftourc^fr qu^oo Uaureen soi, la siluatioii'k 
yluè an«}i»gue imu ^ÎMiancos dttseiiiiment; e| 
laTer(tti iQHrqme )e la ooaçois» âpparlml l>eau^ 
eofup âivCœûri.JQ i'aÎAcÉiiiniéoéceM^fviiiieiKj non 
dan» raoc^lAion Irès-lionié» <{»q]i donne â^ et 
moi» 104k e» déaigB«DÉ akuitautei les aclkm* 

, La bonij^eailà ?Bi*liiprîaulBi9e9.ell« e«iiai«ipar 
iH^iDA^HF^iAeiii spmitflH^; «k coama «lleseula 
4e6t véiitablcffMtti néoasaatre an. bonh^tur^ géd^ 
i^, eUe Mu!» tftt gvaviée daots te eaiii#.; taiâdis 
4|iio bft devoirs q«i'dle n inapire pasy ê0ntrG&Êh 
«ignés dans des cadas, qaa> -I» divatiité di}* 
pays ei des circonstances peut modifier ou prér- 
«eirter twp lard ^ Id ' oôrfnbfssance des peu- 
pies. L'homme: b«ii est de t^s^les temps, et 
de toutes les nations: il ii est pas même dé- 
pendant du fktgté dé eiviliaatioa du pays qui 
Ta vu naître; c'est la nature morale dans sa pur 
Yotér, dÀBs si»tt easenca;) e'iest<soBBtne'h KieMlé 
^dans btîaonésse oiii tao^eslbiea &ai«sefi%ri. ta 
itùati œawto en naua connie le*princife' de là 

r 

•lôa, saas êtee Teffet de notre propre vcfton té; 
^c âciiibk un don du ciét cmaflae toutes iea 
iacultés, die agit sans ae comioftrev et ce n'e9t 
^oe parla coMpavaîson q^'^Ua appittod sa propre 
'valeur. Jusqu'à ce q«i'it eét reiié^tHil^é hj mé- 
càaot^ rhisaame ioo n'a^fas-dfl ereire-àla-lHi»^ 


^^biliki d'une manifere d'êtro diflférente de la 
slÎBiifie propre. La trâte çonéoissance du cœur 
kumain fait^ datislnBonde^ de Fexercicè dé Im 
boillé an* plakir plus vif; on se seul plus néc^- 
saif'e, en se ¥oj;aarl ^i peu de rivaux/ et celte 
pensée anime & i'ai^compMssement d'une yerta 
h htpeile le maibeur etle-cl'iocieoffiteRt tant 
•de maux à réparer; 

La bosté recueille aussi toutes les véritaUes 
jouissances dusentiaiest; t»«is éHe diffère de lut 
^r cette éniiient caractère oh se relrbuve iovL^ 
jours le seevet' da bonbeur ou dumalhcnr de 
i'hoDinie : ^le ne vecit^ tAie a'attend tien Ûeà 
4iQtFe»^ el phce sa Micité tont entière dan» ce 
^uteJle éprouTe: '£Ue ne se litre* .pas à Un. sëiil 
«unsTenienl personnel, pas;ixiéiiKeauJ[>esoind'in« 
^pirer nn sentlmeat réciproque, et ne jouit que 
de ce <}n elle donne. Lorsqu'on est dài'ftt h cette' 
«éisolution, cesbemmesTiiiéaiescpii trpubieroienl 
fe «^po5 de la irie^ n l'on se rendoil dèpendanè 
ik leùrreoonnoissance^ T4M»donQen tcependàiH 
des jioiiissances nHUBeatanéed' par l'expressio» 
de ce sentiment. Les premiers mouTcnoMms de 
]a reconnoissance ne l&issent riea à désirer, et 
dans l'émotion qui les aceon^agnei tous lesl^a- 
jractères s'embellissent; on dirait qneie'pvéjenli 
«si un ^Bfgt certain de l'avenir? «t lorsque lé 
iûeiiiiâteoMèçokia.p'ninidsae^ sûsaf oir besottt 
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dé son accomplissement, l'illusion même qu'elle 
lui cause est sans danger, et rimagination peut 
en jouir, comme Tavore des biens que lui pco- 
cureroit son trésor,.»! jamais iLle dépensoit. 

Il y a des vertus toutes composées de craintes, 
et de sacrifices; dont l'accomiJissemeQt peut 
donner une satisfaction d'un ordre très-^relevé 
à l'âme forte qui les pratique; mai» peul-^tre, 
avec le temps, découvrira-t-on que tout ce qui 
n'est pas naturel n'est pas nécessaire, et que la 
morale, dans divers pays, est aussi chargée de 
superstition que la religion. Du moins, en par- 
lant de bonheur, il est impossible de supposer 
une situation qui exige des efforts perpétuels; et 
la bonté donne de& jouissances si* faciles et si^ 
simples, que leur impression est indépendante 
du pouvoir même de la réflexion. Si cependant 
Ton se liv^e à des retours sur soi, ils sont tous 
remplis d'espérance; le. bien qu'on a fait est une 
égide qu'on croit voir entre le malheur et soi; 
et lors même que Finfortune nous poursuit, on 
sait où se réfugier, on se transporte par la pen- 
sée dans la situation heureuse que nos bienfaits 
ont procurée. 

S*il étoit.vrai que dans la nature des choses, 
ii se fût rencontré des obstacles à la félicité par- 
faite ^ue-l'Être-^Supréme auroit voulu donnera 
ses créatures, la bonté coatinuerott l'intention 
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do la Proyidence; elle ajouteroit pour ainsi dire 
à son jpouvoîr. 

. Qu'il est heureux celui qui a sauvé la vie d'un \ 
homme! il ne petit plus croire à Tnatitilité de! 
son existence^ il ne peut plus être fatigué de lui- 1« 
même* Qu 'il «st plus heureux encore celui qui a r 
assuré la félicité d'un être sensible! on ne sait« 
pas ce qu'on donne en sauvant la vie; maiëen 
vou« arrachante la douleur, en renouvelant là' 
sour<;e de vos jouissances, oQ est certain d'être ' 
votre bien&iteur. 

11 n'est au pouvoir d'aucun événement de rien : 
retrancher au plaisir que nous a valu la bonté. ' 
L'amour pleure souvent ses pt'èpres sacrifices, ' 
l'ambition voit en eux la cause de ses malheurs; 
la bonjké, ri'ayant voulu que le j^laisir même dé 
8Q0 actio»j ne peut jamais s'é6*e trompée dans 
ses calculs; Elle n'a rien à faire avec le passé n! 
l'avenir; une suite d'instans préséns composent 
sa vie; et sim âme^ constamment en téquilibré,' 
B€ se porte jiTfliéi^ »vè6*violence sur une époque, 
ni sur «ne idée;- ses vœux et ses efforts se ré- 
pandent égâemeM'snr chacun de ses jours, 
parce <fu'ils appartiennent li un sentiment tou- 
jours le méafte^ et toifjours tacite h exercer. 

Toutes les passions, certaine ra.ent , n'éloi- 
gnent pasde Ja bonté; il €fn est tme surtout qui 
dispose Je cœur Ji la pitié pour l'infortuné: mais 


N 


ce n'est tgaa a« miUeii des ofilg^8l qu'ielle excite 
que Tâme peui développer et seolirriaflueuce 
des'vertu3 bîenCBissutefi* Lebe^heir €|iii aail 
des pas&iaiis est ucya dîstfactkm IropiiBtfrie» lé 
malheur, qu'elles proidiiifieQt enuso^im désespoir 
trop sombre pour, qu'il re^e ài'hoaiiKie qii!eUes 
,agUeut.AU€une faculté IUmpo; les pelues des au<» 
très peufeut aisémeut éiQOuvoir ua c^mic déjà 
^ibraulé par sa. situation peitsoaaeile, Wkis la 
passi«ua n'a de suite que daas-sou idée;- k» joutst 
sauces, que quelques actes de bianfaisAOC^ pouj> 
roieut» procurer, soxilàpeiue senties par4êciueur 
passionné qui les accomplit. Prométhée^ auv 
son. roqher, s'aperce.«oitHl du retenir du pnn- 
temps, des ]>eaux.|ours èe l'été? Quimd le vau* 
tour est au «œur, quand il dé¥QPe le principe 
de la yie, c'est làqu'il faut porter o«kt9 oalsie 
ou la mort. Aucune consolation partioHë, au*' 
cun plaisir détaché ne peut donneivdu secomv^ 
cependant comme l'âme -est .tonj^iiuis. plus ca^^ 
pable de T^ritts.ei d& joftiissano^^rolè¥éeS', alors 
quelle aété^tnampée dans le feu drapassions, 
iilors quesoniriomph^ a été,pré o é4éd*un (jom-^ 
bat»; la bonté même n'>est une sourcQTiTe der 
bonheur <|ae ppuf l'hoMne qui^.a!porWi dans 
seni c(jeur le^ pciofâpe des passioas. 
. Celni qui s'est \i;u dâehivé pan des^ afiectioiis; 
^nd#*esr par des* ilUisions. ar^èates, pari des^ éér 
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Wff même îaseBsés» eonnoit tou» lès ^nres 
d'infortunes, et iPOUTe à les soulager un plairir 
ioco&nu 4 la cUs^edes hoœmes qui sembleftt 
■à moitié orées» et- doîv^t leur repos seulomeot > 
àce qifti letip- masqua; celui qui» pat* sa faute» 
ou par le hasard^ a beaucoup souffert» oh6rr 
«be à diminuer la chance. de ces cruels fléaux» 
qui ne cessent d'etrer ^r nos têtes» et son ânle» 
encore ouyerle à la donleur» a besoin de s'ap- 
puyer pafr le genre de prière qui lui seiuble le 
plus ellicace. 

La bienfaisance rem{^t le cœur cofnttieré- 
tude occupe Fesprit; le plaiur de sa pri^ipe 
perfectibilité s'y trouve également» ifindépen*^ 
dance des autres» le coni^liwt.iisagd de ses fa- 
cuites; mais ee qu'il y a. de sensible dans t&nA 
€^ qui tient à l'âme» fait de Texopoice dé: la 
bpnté une )ouissaBce qni peut seule sâ^^piéer 
au vide que les passons laissant* a|Hrès- eliesf 
eHes ne peuvent se rabattre sur des obîeISs d'un: 
ordre inférieur» et l'abime^fue ces ^olea^s ont 
creusé ne sauroit être comblé <(ue par des sen*^ 
timens actife et d^x qiû^ transportent hors de 
Tous-même l'objet de im)S[ pensée», et vous- ap- 
prennent à considérer yotre vie sous'le rappoct 
dfi ce qu'elle yaut aux autreset non à soi; <^est 
la ressource» la. consolation la plus analogue 
aux .pamctères passionnés» <|ui eonserv<»it lan- 
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jours quelques traces des mouvemens qu*îk 
oiit dofmptési La bonté ne demande pas, <;oQïine 
TambiticMi, un retour à ce qu'elle donne; mais 
elle offre cependant aussî une manière d'éten- 
dre son existence et d'influer sur le sort de 
plusieurs; la bonté ne fait pas, comme Tamour, 
du besoin d'être aimé son mobile et son espoir; 
mais elle permet aussi de se livrer aux douces 
émotions du cœur, et de vivre ailleun^ que dans 
sa propre destinée : enfin, tout ce qu'il y a de 
généreux dans les passions se trouve dans l'exer- 
cice de la bonté, et cet exercice, celui de la pîus 
parfaite raison, est encore quelquefois l'ombre 
deé illusions de l'esprit et du cœqr. 

Dans quelquOirisituation obscure ou destituée 
que le hasard nous ait jeté, la bonté peut éten- 
dre l'existence, et donner à chaque individu un 
deis attributs du pouvoir, l'influence sur le sort 
des autriBS. La lûultitude de peines que savent 
causer les hommes les plus tnédiocres en tous 
genres conduit à penser qu'un être généreux, 
quelle que fût sa position , se créeroit, en se con- 
sacrant uniquement h la bontés un intérêt, un 
but,. un gouvernement, pour ainsi dire, malgré 
les bornes de sa destinée* 

VoyeiÈ Atmont, sa fortune est restreinte, mai? 
jamais un être malheureux ne s'est adresséiilui 
sans que, dsins cet {nstant, il ne se soit trouvé 
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les moyens de yfèxùv à son aide, Sdns que du 
moins un secours momentané n'ait épargné à 
celui qui prie le regrçt d'avoir impipré en vain; 
il n'a point de crédit, mais on l'estime; mais 
son courage est connu :il ne parle jamais que 
pour l'intérêt d'un autre; il a toujours une res- 
source à présenter à l'infortune^ et il fait plus 
pour elle que le ministre le plus puissant, parce 
qu'il y consacre sa pensée tout entière. Jamais 
il ne voit un homn^e dans le malheur qu'il ne 
lui dise ce qu'il a besoin d'entendre, qde son 
esprit, son âme ne découvrent la consolation 
' directe ou détournée, que cette situation rend 
nécessaire, la pensée qu'il faut faire naître en 
lui, celfe qu'il faut écairter, sans avoir f'aîr d'y 
tâcher. Toute cette' connoîssance da Idcbur* hu- 
main, dont est née la flatterie des courtisans 
envers leurs souverains, 'Almonl-remploiepotir^ 
soulager les peines de l'infortuné; plus on est 
fier, plus on respecte ITtomme nlaHieùi^eux, pîtis 
on-se plie devant liii. Siramour^proprfe^firt coh- 
tént, lAlmoDt i'aléftdbnne; mais s'il esl'buitiS- 
lié, s'il cause ée la doiiieur; il lé teplate^, il le 
relève, il en fait Tappoide l'iiouiDie que cet' 
aflîiour^ propre méflElidiavoit abattu: Si vouain^a-- 
-eii^ttez Al4i%tit;,quaftd vdtreifne est découra- 
gée ,^ sa vîfça^pti9ii(':à|¥osM|Î40^I^S;YQusT per- 
suade qu^.vôu4,4t^^dâ]|#;apQ aituaUoQ qu^p9f- 
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tive Hnlérêl, tandis que, fatigué de votre peîoey 

•vous étiez convaincu, avant de le voir, de l'en- 

♦nui qu'elle devdt causer aux autres; vous ne 

'Técouterez jamais sans que son attendrissenient 

p©ur vos ehagrins ne vous rende l'éiHiotioii dont 

Vôtre âme desséchée éloit devenue incapable; 

enfin, vous .ne causerez point avec lui s^ans qu'il 

ne V0U3 offre un motif de courage, et qu'oiant 

* h votre douleur ce» qu'elle a de fixe, il «'occupe 

votre imagination par 4in différent point de Vrue,, 

par ,une nouvelle manière de considérer votre 

.destinéf^; ou^peut^^ir sur, soi parla raisQU^^mais 

c'est d'^in autre que viçni l'efpéruncjçu Almoftt 

, jEie pe^sepoint à faire valgir ^ prudepce'en vjous 

.c#ixsf4U?ul; ^an$ vws égarer, il cherche àwips 

distraire; il vows. observe pwr vous soulager; il 

. ne v^eut coxm^Ure les hoiamt» i|ue p0«ir élu- 

» jdier coioment on \e& coasole. Alliât <ne %'è- 

/carte ffiunai^, en £»i&ajQit!b»M0O4^ ide <l;iien, du 

-(pr4i>oî|>#Tiiifla]^bl6^^ lai.défeBdrdè m f ermet- 

-.îMftB.4e;qu},iiio«rffoil»uirt *.«B autre. iSn itéflé- 

,tl083mt:4ttr là vie, on voit la filupart^des êtres 

.se ceov«D9Qr, «e-dédwer, $îaba*tre, qœ pour 

-lean iiitMêl8,r«Mi. séaleHMiit ^r tndtfféretiee 

>pMr Ilktege, fKmciwpMaé^déitfiio^eui^'^û'ils 

K'^im>trveM prt. <?«élKétt^récài»r^ 

il^iiilteë tottl oe joPvîi'fe^^drèf oarltoodè!^ l 


C'eât l&iliomtiie, tel t^ rhwnme iMt ilémer 

'SaAs^ voidoir. méeoniKittoe le lien «iwA de^l» 
retigioo, oa peut affirmer gae. la bum lie la )»di* 
taie considérée comoie^firiiièîpè, <)'e8t le bien 
ouJelni^}^ l'on peut faite >aiiK antres^' iMuiinei 
par*tett&au'teUç4WiiflB.lC'test)9nr c^ttioiàetiïetii 
q^yietÊ»iOûi iaténétsRusamfice 4eGhae4in,'et 
quW'wlioiifie^.oeimHieriSaiis le tribut ée Ttin^ 
poi, fe({mx7de<eoh. défOoienHCit partieiilier da&i^ 
, la» part :de:pDOteotion jqpa'asëure i'ordre'géaétal. 
Toutes les fiéitUdiles Teitas éèciréai^ lal>on^ 
té^>et:«î l'at^vaukiif faire ^uo fwet Pavbre^ fe 
Bdomle, oaniMie>tilieiHa6»iBte iù^4<3iii'aeienceè; 
c'#^ à.t^Hlamr^à.i^eenlttiseail/idaafiii'Scm'ae^ 
c^ptkm k'if)ii»s,él»aé«evî<{tteMBioiiti0r^ 
aaïQai io»piee4a l'adpMidâônfe» jjm^'^dme^ - 


aijttlNlQ ooiaiDaumrodiei^tt£vâ««ître, je>$eux 
DéaaaiertiCoiquetîe in^BÊ de'^éfélafpèr. 
; ;!Q}iiliiiiBi-AH»iBMJG^rai>.iroaéic0aéaiaBez'tour 
IM il^soa{feGlkHift>paB|ieanèi»'K' ^u^l 4rièle « soii't 
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qite j'ai eru offrir le tableau : les alebknistes 
seuls^ sUs s'ocGupoient de la morale, pourroiont 
çD consenrer l'espoir; j'ai touIu m'occuper âes 
moyeùs d'éviter les grandes douleurs. Chaque 
instant de la durée des peines morale me fait 
pe^ry comme les* souffrances physiques épou- 
vantent la. plupart des hommes; et s'ils avoient 
d'arance^ je le répète» une idée également pré- 
èi^ des chagnns de l'âme, ils éprouveroient le 
même effroi d^s passions qui les 'y exposent. 
D'aîUeurs, on peiit trouver dans la vie un tfUé^ 
réh un tndbUe^ un but, sans étte la proie des 
mouveoftens! passionnés; clmqiie<<iirconstance 
niériic^ une préfi&renôe isisotelle aotre , et toute 
préférenfitf'^inoti're unaenhatt, uner «étions mais 
l'ohjet dea «détins «dq -la passion, ce n'est pas ce 
qui est, mai» ce qu'dUe suppose; c'<est une sorte 
de fièvre qui présente toujours un but imagi- 
naire qu'il faut atteindre avec des moyens réels; 
et mettant sa/ia lie^e f bomina aax prises avec 
la nature des choses, lui rend indi^pensablemei^t 
i)i^Qfsi(ii!r««« qui est tout^^àffait impossible. 

Quand . m nantie le charme que les> passions 
répandç«t(^ila ^, c 'est ^'em prend ses goftla* 
ppur des p^aftiQi>SK • Les. goûts ibnt>iiieitie un 
fipuveaa fiAïk.^ cje- qii'io»ipoafède'Ctei À'iee^'ofef 
peut ohtenîrf/ivtaiiS' les pa«SMÉi»>nBrV«Oacbent 
d^W toute leur i^vee qu'à FiobjM; ^u'on à perdue 


guérir. Les passions scMili'élan de rbomme ver| 
itae autre destinée; ^eil^s-f^^nt ëfronver riflqttiés- 
tttde des facultés, le vide >âk la vie; elles pré^ 
sageat peut-être une exAstefice future, mais en 
tiMefidant eltes^ déchirent oeil&-ei. 
'* En 'peignant les |ouis9ânees'de l'étude êrl de 
fâ |]^ilo6^bie; fe D'ai pas prétendu ^tfmvet 
({ue la YÎè soliH4re soit eelle qu'on deit tboidurs 
pri^éi^p ; elle ri'iôsl nécessaire iqpi'à ceux qui ne 
peuvent pas Se répondre d'échapper à l'ascen-* 
dant des passions au milieu du mon<te; car on 
Ti'est pa^ mâlheùrelix' en i^c^mpKs^ant les empleis 
publics 9 si l'on n'y veut obtenir que le téfnoi^ 
guage dé sa c^mseience; en nW pas malheu- 
reux dans Itt carrière déè let^s, si l'on ne pensé 
Tfu'au plaisir d'exprimer ^és pensées, et qu'à 
r^spoîr dé les rentlre utiles; on n'est pas ïïïbU 
lieureux dans tes relations particulières, si l'on 
<ae <o]lieftle> de^la jouissance' Intime du bien 
qu^éâ a JMt faife, ^ns* désirer la reconnois^ 
«a&cequf'M mérite; et dans le sentiment même; 
si n'attendant pas des- hommes la eéleste fa^' 
cuké d'un attachement sans bornes, on aime 
à se dévouer sans avoir aucun but que le plai- 
sir du dévouement même. Enfin si, dans ces 
différentes situations, on se seiïi assois fort pour 
ne vouloir que ce qu* dépend de- soi seul, pour 
in. 1 2 


ne compler qse sur ce qu'on- é|rrou?e» on n^a 
pas besoin de se consacrer à des ressources 
purenientsolitakesi La pfailosôphie.esteiin0us, 
et ce qui caradériae éminemment les passions» 
e est le besoin des autres; tant qn'un retour 
quelconque est nécessaire, un malheur esJ; as- 
suré; mais l'on peut trouver dans les carrières 
diverse^ où les passions se précipitent, quel- 
que choise de l'iniérêt qu'elles inspirent, et rien 
de leur malheur, si l'on domine la vie, au lieu 
de se laisser emporter par elle, si rien de ce qui 
est TOUS enfin ne dépend jamais ni d'un tyran 
au dedans de vous-même, ni de sujets au de- 
hors de VOUS& 

Les enfans et les sages ont de grandes ressem- 
blances, et le chef-d'œuvre de la raison est de ra- 
menerii ce que fait la nature* Les enfans reçoi* 
vent la vie goutte h goutte; ils ne lient point en« 
semble les trois temps de l'existence : le désir unit 
bien pour eux ie )our avec le lendemain, mais 
le présent n'est point dévoré jMir l'attente; cha- 
que heure prend sa part de jouissance dans leur 
petite vie; chaque heure a un sort tout entier, 
iodépendaBiwent de celle qui la précède ou de 
celle qui la suit; leur intérêt ne s'affoiblit point 
cependant par cette subdivision; il renaît à cha^ 
que instant, parce que la passsion n'a point dé- 
truit tous fes germes dtfs pensées légères, toutes 
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les nuances des sentimetii» passionoéâ» tout ce 
qui n'est pas elle enfin, et qu'elle anéantit. La 
philosophie ne peut rendre sans doute les im^ 
pressions fraîches et brillantes de l'enfance, son 
heureuse ignorance de la carrière qui se termine 
par la mort; mais c'est cependant sur ce mo'- 
dèle qu'on doit former la science du bonheur 
moral» il faut descendre la vie, en regardant le 
rivage plutôt que le but. Les enfans> laissés à 
eux-mêmes, sont les êtres les plus libres; le bon* 
heur les affranchit de tout ries philosophes doi- 
vent tendre au même résultat par la cr^ifite du 
malheur. . 

Les passions ont l'air de l'indépendance; et 
dans le fait, il n'est point de foug plus asservis*' 
sant; elles luttent contre tout ce qui existe, elles 
renversent la barrière de la moralité, cette ber^- 
rière qui assure l'espace, au lieo de le resser^ 
rer; mais c'est pour se briser ensuite contre de^ 
obstacles toujours renaissans, et priver Thom* 
me enfin de sa puissance sur lui même. Depuis 
la gloire^ qui a besoin du sulTrage de Tuiiivers» 
jusqu'à l'amour, qui rend nécessaire le deypuet- 
ment d'un seul objet, c'est en raison de l'in- 
fluence des hommes sur nous que le malheur 
doit se calculer; et le seul système vrai pour 
éviter la douleur, c'est de ne diriger sa vie que 
d'après ce qu'on pjeut faire pour les autres, mais 
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non d'après ce qu'on attend d'eux. II faut que 
l'existence parte de soi, au lieu d'y revenir, et 
que, sans jamais être le centre, on soit toujours 
la force impulsive de sa propre destinée. 

La science du bonheur moral, c'est-à-dire 
d'un malheur moindre, pourroît être aussi po- 
sitive que toutes les autres; on pourroit trouver 
te qui vaut le raient pour le plus grand nom^ 
fcre des hommes, dans le plus grand nombre 
des situations; mais ce qui restera toujours in- 
certain, c'est l'application de cette science k tel 
ou tel caractère : par quelle chaîne, dans ce 
genre de code, peut-on lier la minorité, ni mê- 
me un seul individu à la règle générale.»^ et ce- 
lui qui ne peut s'y séumetlre mérite également 
Taltention du philosophe. Le législateur prend 
les homiiies en masse, le moralfste uh k un; le 
législateur doit s'occuper de la 'nature des cho- 
ses, le moraliste de la diversité des sensations; 
eïiffin, le légfôlàteur doit toujours examiner les 
liommes'sbofsië point dé vue de leurs relations 
^ntre euk^ et le moraliste, considérant chaque 
"îttditidli tottime liVierisemble moral tout entier, 
un (composé dé plaisirs bt de peines, de passions 
%k deCraisôn, voîti'fiomme sous (fifférentes for- 
mes, tn^is toujours dans son rapport avec lûi- 
mféme. 

Une dernière réflexion, h plusimportanlc Je 
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loutes, reste donc à feîre, c'est de savoir jusqa'^ 
quel point il est possible aux âipes p^ssioDciéei 
i'adoptex' le système que j'ai développé. Il faut 
d^B*^ cet exame^ rcconnoître d'abord combiea 
des évéuemens, semblables en apparence, dif- 
fèrent, selon le caractèrç de oeqxqui leg éprour 
yen t. Il ne seroit pas juste de vaoter autant l^ 
puissance intérieure de l'homme, si ce ^'éloit 
pas par la nature et le d^é mm:^ de cette fi^ce 
qu'on doit juger d>e TinteAsité des peines de Ifi 
vie. Tel hom«^e e^t'Çoodi|i|t par ses goûls na^ 
tureJs dans le port, où tel autre ne peutétre porl^ 
que par les flots 4e la tempête; et tandis qi;^ 
tout est calculé d'avance dam le mond© physi^ 
quelles sensations de l'Orne varient selon Ifi pâ- 
ture de Tobjetet de l'organisalion wu^r^le 4^ 
celui qui tu reçoit l'impresMon. Jil n'y 41 de jus* 
tice dans les jugeiïiens qui sont relatife au bon- 
heur, que si on les fojide sur autaut dénotions 
particulières qu'il y a ^'individus qu'oi> ji^t 
çonnoltre. pn J>eut trouver dans I^s situations 
les plus obscures de la vie des co|nbat^ et de» 
victoires, dont l'eflWt pst a^-dessus de tout c§ 
que les annules de l'histoire ont consacr^. Jl 
fei4t compter dan^ chaque caractère les douleurs 
qui naissent des «onlrasles de bonheur ou d'iu^ 
fortune, de gloire oi^ de revers, dont une même 
destinée oflb J'e^mple; il faut compter les dé- 
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fauts au rang des malheur?, les passions parmi 
les €6ups^4u sortj et plus même les caractères 
peuvent être accusés de singularité , plus ils com- 
inandent l'attention du philosophe : les mora- 
listes doivent être comme ces religieux placés 
jur le sommet du mont Saint-Bernard, il faut 
qu'ils se consacrent à reconduire les voyageur* 

égarés. 

Excluant jusqu'au mot de pardon, qui sem- 
We détruire la douce égalité qui doit exister en- 
tre le consolateur et l'infortuné, ce n'est pas des 
lortf, mais de la douleur qu'il importe de s'oc- 
cuper; c'est donc au nom du bonheur seul que 
j'ai combattu les passions. Considérant, comme 
je l'ai dit ailleurs, le crime et ses effets comme 
im fléau de la Bature qui dépravoit tellement 
l'homme, que ce n'étoît plus par la philosophie, 
mais par la force réprimante des lois qu'îl de- 
voil être arrêté, je n'ai examiné dans les pas^ 
sions que leur influence sur celui même qu'elles 
dominent. Sous le rapport de la morale, sous 
le rapport de la politique, il existera beaucoup 
de distinctions à faire entre les passions viles et 
généreww», entre les passions sociales et anti- 
sociales; maU, en ne calculant que les peines 
qu'elles causent, elles sont presque toutes éga- 
lement funestes au bonheur. 

Je dis à l'homme qui ne veut se plaindre que 
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dn sort, qui croit Toir dftiis sa destinée un mal- 
heur saps exemple ayant hii , et ne s'attache qu'à 
lutter contre lès éirénemens; je lui dis : Parcou- 
rez aTec moi toutes les chances des passions hu-^ 
maines; voyez si ce n'est pas de leur essence 
même, et non d'un coup du sort inattendu, 
que Baissent vos tourmens* S^â existe une st-i- 
tuation dans l'ordre des choses possibles qui 
paisse vous en préserver, je la chercherai s^ec 
vous, je tâcherai deGontriboeràrous l'assurer; 
mais le plus grand argument à présenter contre 
lés passions, c'est que leur prospérité est peut- 
être plus fatale au bonheur de œlùi qui s'y livre 
que l'adversité même. Si vous êtes traversé dans 
vos projeta pour acquérir et consefsrer la gloire, 
votre esprit peut s'attacher à l'événement qui, 
tout à coup, a interrompu votre carrière, et se 
repaître d'illiisious, plus faciles encore dans le 
passé que dans l'avenir^ Si Tobjet qui vous est 
cher vous est anbvé par la volonté de ceux 
dont elle dépend, vous pouvez igliorer à jamais 
ce que voU^e propre conir aôrt^ ressenti, si 
votre amour, ea s'éteignant dans votre âmé^ 
vous eût fait é]»»ouver ce qu'il y a de plus alner 
au monde, l'aridilé d^ ses propres impressions; 
il voua resté encore un sou venii^ sensible, seul 
bien des trois quarts de là vie; je dirai plus, si 
c'est par des fautes réelles dont le regret oc- 
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Gupe à )%A)fti» Votre pebâée^ que,¥oas oroyei» 
avoir manqué le bul oii i^adoit Toire .p«6sioiiy 
¥Otre rie eii plusi remplie.^ vôtre imagÎDatidii à 
quelque chose ôii se pteodre^ et votre ame est 
moÎDS flétrie que si, sans 'événemensi malheu-4 
jreux, sans obstacles iodurmoiitables, san&dé^ 
aaarches.à se reprocher^. la passcon par cda 
âeiilemébt qu'elle ési «Hé, eùity aU bout d'un cerf 
.tain temps, dét»oibrë lavie^après^ étrcretom^- 
bée sur le eceiir/^ui n^aupoit pu la ssoùleniri 
Qu'estrce donc qu'une destinée qui entraîne 
avec elle, ou l'impcKssibiliié dWriver à son but^ 
ou l'impuissatice d*en Jouir? 

Loin de moicep^ndaht ces axiomes imptoya^ 
Jdes des. ânies froides et des esprits, fliédioçres»: 
an peut toujours se^ivalncre^ an est toujours le 
maître de soi; et qui ^onca l'idée non-seiilcr 
ment de la passioii , mais même d'un, degré de 
pltis de passion ^ti'il n'auroit pas éprouvé,, i[m 
peut dire : .le finit la: nature morale? Newton 
n'eût pas osé tracer les bornes de la pensée, et 
le pédant; que je rencontre vqut circonscrire 
l'empire des mouvsemens de l'âme; il voit qu'on 
en jneurt^ et croit encore qu'on se seroit sanvé 
en Técoutaiit. Ce n'est point en assurant aux 
hommes que tous peuvent triompher de leurs 
passions, qu'on rend cette victoire plus-faeiie» 
Kxer leur pensée sur bu caoéo de leur malheur^ 
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fiaàly#et las t6^^ii|rpe&i|M^ b rafe<H;L at h ^Qfiil^ jr 
lité peQy?4t. leur prés^ater» e&t un moyen pl^B 
&ÛV» p^^rce qu'il ^t bîeo plus. vrai* Quand le U^ 
bleau de^ d<Hlteur« ^st viv^pieoi reiracé, qucfU^'f 
leçons p^uyeataj^uieràla force du besoin qui'oi^ 
a de cesser de- souffrir ? Tout ce' que ?ouf pour 
V69 pour rboxoine iaforkmé, c^est d'essayer de 
le eeûvatocre qu'il respireroit i)in air plus doa}( 
dans rçisUe e^ roua l'iimie^i «nais si sea piedà 
«ont attachés ii la ierre de feu qi^'ilbabilte, 
\ous paroitra-t-il moins digne d'être plpiqt? 

J'aurai rempli piea bui^^i j'aî doufiN^ quel- 
que espoir de repos à l'âm^.^gjt^e; f&i» en oje 
snécionnoissapt aucune iifi^^feij^^i eq styouaat 
la terrible pmtôs^ince d^s $ei^mi909.qui jU gOM- 
i^ernent, en lui parlait sa langue» ^oiin, j'ai p^ 
m'ep fsÀre écouter, {^a pasMpn repousse tqus 
les conseils qui.ne suppos^ent pa#la douloureuAe 
coniK>issançe d'elle-même» et vpus dédaigne aj^ 
aément eomme appartenaoi h upe ^uire nAt«^"> 
re. Je le crois cependant» mon ac^nt n'a p^s 
du lui parollre étranger» c'i^st men «eul* motif 
pour espérer qu'à travers tant de livres sur Ux 
morale, celui-ci peut oncere être utile. 

Que je me repentîrois néanmoins de qet 

écrit r ai v^enant se briser» oomme tant d'autres» 

contre la puissance terrible des passions, il 

ajoutoit seulement à la cei*tltude que croient 

ni. i^' 
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avoir hê âmes froide» de la facilité qu'on dort 
'trou?er à yaincré les senlimeBs qui troiibleni 
la vie! Non, ne condamnez pas ces infortunés 
qui né sayent pas cesser de Téire; vous, de 
qur leurs destinées dépendent, secoures -les 
comme ils yeulent être secouru»; celui qui peut 
soulager ie malheur ne doit ptus penser à le 
juger, e(t les idées générales sont cruelles à 
Thomme qui souffre» si c'est un autïre, et non 
pas lui, qui les applique à sa siituaiion peréoa-* 
nelle.1 

En composant cet ouvrage, où je poursuîs^ 
les passions comme destructives du bonheur> 
eu j*ai cm présenter des ressources pour vivr€ 
sans le secours de leur impulsion, c'est moi- 
même aussi' qu» j'ai voufu persuader; j'ai écrk 
pour me retrouver, à travers tant de peine», 
pour dégager mes facultés de l'esclavage dea 
sentimens, pour m*élever j>usqu'à une sorte 
é'abstraciîon qui me permit d^'observer la dou^ 
leur en mon âme, d'examiner dans me» pro^ 
près impressions tes mouvemens de- la nature- 
>môrale, et de généraliser ce- que ht pensée me 
donnoit d'expérience. Une distraction absolue 
étant impossible, j'ai essayé si hi méditation 
«léme des objets qui nous occupent, ne coH'^ 
4uisoit pas au même résultat, et si, en appro-- 
çtiQul cKi faàtêiA^, i} ne s'évaaoutssoit pa^ fhiK 
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t6t qu'en s'en éloigo^udU J'ai essayé si ce qu'il 
y a de poignaoi dans la douleur personnelle^ ne 
s'émoussoit pas un peu» quand nous nous pla- 
cions nous-mêmes commQ une part du Taste 
tableau des destinées, où chaque homQie est 
.perdu dans son siècle, le siècle dans le temps, 
et le temps dans l'incompréhensilile. Je Tai 
essayé, et je ne suis pas sûre d'avoir réussi 
dans la première épreuve de ma doctrine sur . 
moi-méoie; seroit-^ce donc à moi qu'il convien- 
droit d'affirmer son absolu pouvoir ? Uéla^ ! eu 
s'approchant, par la réflejûon, de tout ce qui 
compose le caractère de l'homme, on se perd 
dans le vague 4e la mélancolie. Les insti^tuiions. 
politiques, les relations civiles vous présenieni 
des inoyens presque certains de bonheur ou. 
de malheur public; mais les profondeurs de 
l'âme sont si difficiles à sonder I Tantôt la si|- 
perstUioa défend de penser, de sentir, déplace 
toutes les idées, dirige tous les mouyemens en^ 
sens inverse de leur impulsion naturelle, et sait, 
vous attacher à votre malheur même, dès qu'il' 
est causé par un sacrifice ou peut en devenir 
Tobjet; tantôt la passion ardente, eflrénée, ne 
sait pas supporter un. obstacle, consentir à la. 
moindre privation, dédaigne* tfrat ce qui est 
avenir, et poursuivant chaque instant comme 
Ee seul, ne se réveille qu'au, but ou dans TabL- 
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me. Inesplic^bk phénomè&e qoe cette exi-^ 
îtence spirituelle de rhommè qcri, en la com- 
parant à la matière, dont tous les atlributd sont 
complets et d'accord, sembte n'être encore 
qu*à la veille de «a création, au chaos qui la 
précède! 

' Un seul sentiment peut servir de goide dans 
toutes les situations, peut s'appliquer b toutes 
les circonstances, c'est la pitié: avec quefte 
disposition plus efficace pourroitron supporter 
et les autres et soi-même ? L'esprit observaleut' 
et assez fort pour se juger, découvre dans Ini-^ 
même la source dé toutes les erreurs. L'homme 
est tout entier dans chaque homme. Dans queli 
cgaremens ne s'est pas souvent perdue là peni 
sée qui précède les actions, la pensée, ou quel- 
que chose encore de plus fugitif qu'elle ! 11 faut 
que ce secret intime qu'on ne pourroît revêtir 
èe paroles, sans lui donner une existence qu'il 
n'a pas, il faut que ce secret intime serve b ren- 
dre inépuisable le sentiment de la pitié (1). 


(1) Smith, dans »od excellent ouvrage de la Thcoric •des 
•entimens moraux^ attribue la pitié à cette sympathie qui 
^i nous fait nous transpoi ter dans h situation d'un autre,' 
«t «nppofér ce que noua éprqaverioiM à sa p|«oe. C*êat bien 
là certiàinement l'une des causes de h j^ltié; mais rioicoavé-, 
nient de cette dé£kiilioo , comme de toutes , est de rc8ser-< 
rpr fai pens^ qiie faîsoit naiire le mot qn'on a défini : il 


' On d!t<|uVn s'abantionoant h la pitié, les in- 
dividus et les gOQTeriïeiwens peuvent être in- 
justes : d'abord les îndîfîdus d'une condition 
pfîvée ne soni presque jamais dans une sifua-^ 
tion qui bômoiande de résister à la bonté; le^ 
rapports avec les autres sont si peu étendus; 
les événement qui offrent quelque bien à faire 
^oQl dépendatis' d'un ^ petit noàibre de chan*^ 
ces, qu'en «e rendait difficile sur les occasions 
qu'on peut JMÂ^îr, on eotidanme sa vîe à J'inu* 
file insensibilité. Je ite sais pas une d^ibéra* 
tion plus Importante que cette qui conduiroit à 
se faire un dev<wlr de causer une peine, ou de 
refuser un service en sa puissance; il faut avoir 
si présent à la pensée la' chaîne des idé^s mo- 


élgit revêtu des idées accessçires et ^es impressions partt- 
culières à iobâque homme qtii l'entendoit, et tous restrci- 
IpMx «I «igvîficalion par one arâil^e toufouM încomplète 
quan^ un. MoUmeut en e^t lV>^jet; car un sentiment e»t 
un composé de sensations et de peoséc» que vous ne faites 
jamais comprendre qu'à l'aide de réniDlion et du jugement 
réuni*. La pitië «tt aonvent séparée ée leut retour sur Vii- 
«lène; m 9 par ab^tractioii » vous yous figuriez un genre 4ç 
douleur qui exigeât, pour la souffrir, une organisation tout- 
à-fait différente de la vôtre, vous auriez lencore pitié dé 
celte douleur; il- faut que les caractères les plus opposés 
poissent iéprmvrer <de la pitié pour des impressions qu'ife 
n'aiiroient janiais ressenties : il faia en0n que le spectacle 
du malheur remue les hommes par commotion , par talis- 
înan , satîs exameoy ni combinaison. 
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raies, Tcn^Bible de la nature humaiae; Sfnutl 
être si sÂp de voir un bien dans un mal, ua 
mal dans un hten!. Non : lo^n de réprimep, à cet 
égard, les imprudences des hommes, on devrait 
plutôt les diétoiirner ^e calculer autant les in- 
cottTéntens^des sentimens ^né^eux, et de s'ar- 
roger ainsi un jugement <{ue Dieu se«d a droit 
de prononcer; car c'est à la Prbfidence que 
semble appart^iir cette sublime balance oii 
sont pesés les effets relatifs du bonheur et du 
malheur. Les'bommes, pour lesquels il n'existe 
que des unités, des momens, des^ occasions^ 
doivent rarement se re&ser aux biens partiels 
qu'ils peuvent répandre^ 

Les législateurs eux-mémes.gouvernent son:- 
vent à Taide d'idées trop générales; ce grand 
principe, que Tintérét de la minorité doit tour 
)Ours céder à celui de la majorité, dépend ah- 
solumeot du genre de sacrifices qu'on impose 
è la minorité; car en le poussant à rèxtrême, 
on arriveroit au système de Robespierre. Ce 
n'est pas Iç nombre des individus, mais les 
douleurs qu'il faut compter; et si- FoU' peuvoit 
supposer la possibilité de faire souffrir un in-< 
Bocent pendant {Jusieurs siècles, il seroit atroce 
de l'exjger pour le sâlut même d'une naiion en^ 
tière; mais ces alternalives effrayantes n'exi- 
stent point dans la réalité. Les vérités d'un cec- 
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tftio ordre sont à la fois conseiHées par la raiêOB 
et ÎDspirées par le cœur; il est presque toujours 
de la poKliqoe d'écouter la pitiés il n'y a pas de 
milieu entre elle et le dernier terme de la cruau- 
té», et Machiavel, dans le code même de la ty- 
rannie, a dît, qu'il foltoit savoir $'iMita0her 0^09 
qu'on ne pouvoit fctirt périra 

On n^obëit pas long-4emps aux lois trop sé*< 
Yères^ mais l'état qui les maintient, sans peu-* 
voir les faire exécuter, a tous les inconyéniens 
de la rigueur et de la foibhesse. Rien n'use la 
force d'un gouvernement comme la dispropor- 
tion entre les dtiits et tes peines: il se présente 
alors comme un ennemi, tandis qu'itdoit paroi- 
tre comme lexhef, comme le^principe régula- 
teur de l'empire. Au lieu de se confondre, pour 
ainM dire, dans votre esprit avec la nature des 
choses, û semble un obstacle qu'H faut reaver** 
ser; eiTagitatioa de quelques-^uns, l'espoir qu'ils 
conservent, tout insensé qu'il" est, de* détruire 
ce qui les opprime, ébranle la confiance de ceux 
même qui sont oonteos dn gouvernement. Eq«^ 
fin, de quelque manière qu'on» réfléchisse sur 
le sentiment d^ la pitié, on le trouvé fécond en 
résultats, prospères pour Ids individus. et pouv 
fes nations, et l'on se persuade que c'est la sev^e 
idée prinnlive qui soit altachée è la nature de- 
l'hpm9ie, parce que^ c'est la seule dont il aii 


e8o D£ hiffi^uaAHQ^ 

lies^m pour toutes les Y^rlm, cawiM fH»^t^t<9ai 

' Un^ belle cause fiaaie dAm l'ordire mora)^ 
eWt la }irod[igi6i&se InAiienoe 4le lia pUiésurlea 
eeeluffi; il setable que lor^nisaiioa pliyAiqMQ 
.eUe-fiQéine $mi destiaée à en reoe^pir Tiiapres-* 
sion. Une voix €[ui se brise, ua mtt^.akéré> 
agissent sur>râme direoiemeQt comoie les seu- 
saiions; la pensée ne se ai^t point entre de^Xi 
e'eat on choc, c*est une blessure; cela n'est 
point intellectuet , et ce qu'il y a depkis subUnaio 
encore dans cette disposition de l'bojnnie, c'est 
qu'elle est consacrée particulièrement à. la £)it 
blesse; et lonsqûe tout concourt aux avantages 
de la force, ce sentiment hii seul rétablit la hat 
lance, «n faisant naître la ^énérod^Lé; ce sentie 
ment ne s'émeut que pour un objet sans défenr 
«e, qu'à l'aspect de l'abandon, qu'au, cri de la 
douleur; lui seul défend les vaincus apfès la yict 
jtoioe , lui seul arrête les effet» de ce vil penchant 
des hosunes à Kvrer leur attachement, leurs fa^ 
cultes, leur raison même à la décision <ki sucr- 
ées; mais cette sympathie pour le malheur est 
une affection si puissante, réunit teilemeni ce 
qu'il y axie plus Ibrt dans les impressiotis phyf- 
aiqueset morales, qa'y résister suppose un ée^- 
gré de dépravation .dont on ne peut éprouvei* 
trop d'horreur. 


r Ce» "dtrtos §euls o'oiil ^si de 4? oiis à l'aMO*» 
eiadod^mutiieUe de fioûères. ei dlndidgence» 
qui» e& ^ iiM>i|tri(D| sans pidéy ont èflacé eo eux 
le SC6IIU de la'nalure humciioé : lerenaordA 
d'avoir mâUqué à quelque priûcipe de morale 
qiie ce 6ok| 0H 1 ouvrage du raisoonèiia^nii 
^Dsi.que la morale eUerix^é«ae;L^«i$ le remords 
datoir 'bravé la ffàé -doit ^ursttivre<coiiuiie 
UB aenUmenl {neasQqaél, i^oiaiae: un^^dipuigett 
pour «oi» cQoin^ une ii^rreur dont on esl Yob^ 
}éi; en a uHe telle identité avec i*éire qui Aouf^ 
fre« que ceux qui parviennent à la. détruire 
acquirent aouvent une sort^ de dureté pour 
euxrsaefnes». qui s^t encore, sous quelques 
rip|)ort9, à hs- pdvisr de tôul^e qu ils pour-» 
roîeni attendre de la piiSé des autre»; cepen^ 
dant, »!ii erif e^ t^mpa encore» qu'ils sauvent 
un infortuné, qo'ils épargnent un ennemi vàin« 
eu, et, renfacs&irdem le« liens de Thumanité, il« 
seront Jie neiiveaJu sous jb» sauve-garde. 
' C'est é$m 4a. criae il'iine; révsdution qu'on 
entend répéter sans cotse qiiela pilié est un 
sentiment puéni^:qipi.a'oppos6 à toute action 
néoeasaire :ài4'intérét général, et qu'il iaut la 
reléguer avec les afliections efféminées, indi^ 
gnea des hommes d*ét«i ou des chefs de part 
tî; c'est, au. contraire,' au milieu d'une révo^ 
lutioB que la pitié, cemouvetnent involontaii'e 


dçns toute auH« circonstance, deyroît être une 
régie de conduite. Tous les liens qui retenoienl 
sont déliés, l'intérêt de parti devient pour tous 
les hommes le but par excellence : ce but, 
étant censé renfermer et la véritable vertu et 
le seul bonheur général, prend momentané- 
ment la place de toute autre espèce de loi. Or, 
dans un temps où la passion s'est mise dans 
le raisonnement, H 0*y a qu*une sensation, 
cest^à-ndire quelque chose qui est un peu de 
la nature de la passion même, qu'il soit possi-^ 
ble de lui opposer avec succès* Lorsque la jus- 
tice est reconnue, on peut se passer de pitié; 
mais une révolution, quel que soit son but, 
suspend l'état soéial, et il faut remonter à la 
source de toutes les lois^ dans un moment où 
ce qu'on appelle un pouvoir légal est un nom 
qui n'a plus de sens. Les chefs de parti peu- 
vent se croire assez sûrs d'eux-mêmes pour se 
guider toujours d'après la plus haute sagesse; 
mais il n'y a rien de si funeslè p^ur eux que 
des sectaires* privés de l'instinct de la pitié; 
d'abord ils sont, par cela même» incapables 
d'enthousiasme pour les individus: ces senti-* 
mens tiennent l'un et l'autre, quoique par des 
rapports différens, à la faculté de l'imagina- 
tion. La fureur; la vengeance a'allieni sans 
doute avec l'enthousiasme; mais ces monte* 
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mens qui rendent crœls momentanément, n'ont 
pas d'analogie ayec ce qu'on a vu de nos jours» 
un système continuel, et par conséquent à 
froid, de méconnoltre toute pitié. Or, quand 
cet affreux système existe da\1s les soldats, ifs 
jugent leurs cliefe tout comme leurs ennemis. 
Us conduisent à l'échafaud ce qu^ils ayoient 
estimé la veille, ils appartiennent uniquement 
à la puissance d'un raisonnement, et dépen- 
dent, par conséquent, do tel encfaalnement de 
mots, qui se placera dans leur tète comme un 
pi^incipe et des conséquences. On ne peut 
gouverner la foule que par des sensations. 
Malheur donc aux chefs qui» en ëtouffiinl dans 
leurs partisans tout ce qui est hiimaÎA» tout ce 
qui est remuahle enfin par J'imaginatioa ou 
le sentiment, en font des assassins raison- 
neurs, qui nuirchent au crime par la métapby-* 
sique, et immolent tout au premier arrange- 
ment de syllabes qui sera pour eux de la coiH 
Tjction ! 

Cromwel retenoit le peuple par la supersti-* 
tion; on lioit les Romains par Te serment; les 
Grecs se laissoient mener par l'enthousiasme 
qu'ils éprouvoient pour les grands hommes. Si 
l'espèce de seqtijàient national, qui iaisoit éix 
France un point d'honneur de la générosité^ 
i» cette pitié des vainqueurs, si cette espèce 


de sentingieùt ne reprend pas quelque puisa^n* 
ce» jamai.« le gouvernement n'obtiendra i^n em* 
pire constant et yolontaire sur une nation qui 
n'aura pas un instinct moral quelconque » par 
lequel on puisse l'entraîner et la réunir; car 
qu'y a-t-il de plus divissant au monde que le 
raisonneoieni? 

£nlin, la pitié est; encore nécessaire' pour 
trouver un terme à la guerre intérieure; il n'y 
a point de fin aiix ressources du désespoir» et 
les discussions les plus habiles, et les victoires 
les plus sanglantes ne font qu*angmentér la 
haine. Une sorte d'élan de l'fime, tout compo- 
sé d'enthousiasme et de pitié, arrête seul les 
.guerres isleslines, et rappeHe également le mot 
de patrie k tous lés partis qid la déchirent. 
Cette commotion produit plus en un jour que 
to.us lés écrits et les combinaisons politiques; 
Phomme lutté contre sa nature, en voulant 
donner à l'esprit seul la grande influence sur 
la destinée humaine. 

Et vous. Français, vous, guerriers invinci- 
bles, vous, leurs chefs, vous qui les avez diri- 
gés et soutenus par vos intrépides ressources, 
c'est à vous tous que l'on doit les triomphes de 
la victoire; c'est à vous <|u'il appartient de 
proclamer la générosité! Sans l'exercice da 
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cette vertu, quelle palme nouvelle vous reste- 
roi t-il encore à ôueîlïir? Vos ennemis sont vain- 
cus, ils n'offrent plus aucune résistance, ils ne 
serviront plus à votre gloire, même par leurs 
défaites. Voiilcz-vous encore étonner : pardon- 
nez; vous êtes vainqueurs, la terreur bu l'en- 
thousiasme prosternent à vos pieds plus de la 
moitié de l'univers; mais qu'avez-vous fait en- 
core pour le malheur, et qu'est-ce que l'hom- 
me, s'il n'a pas consolé l'homme; s'il n'a pafc 
combattu la puissance du mal sur la terré? La 
plupart des gouvernemens sont vindicatifs parce 
qu'ils craignent , parce qu'ils n'osent être clé- 
mens. Vous, qui n^avez rien à redouter; vous^ 
qui devez avoir pour vpus la philosophie 6t la 
victoire, soulagez toutes les infortunes; véritBr- 
blés, toutes celles qui sont vraiment digues 4e 
pitjé :1a douleur qui accuse est toujours écou- 
tée; la douleur a raison contre les vainqueurs 
dii/mondë. Que veut-on en effet, du génie, des 
succès, de la liberté, des républiques? qu'en 
veut-on? quelques peines de moins,, quélqueis 
espérances de plus. Vous qui rentrerez dans vos 
^foyers, ou dans une condition privée, tjne sere*- 
VOUS, «1 vous rie vous montrez pas généreux? 

des guerriers: pendant la paix, des g^ies d^Ds 
l'art de la guerre, alors qtie toutes les pcnsécfs 


t86 i>E l^imVlubncb 

se (oorneront vers la prospértté'de riûtérieur» 
et que les dangers passés laisseront à peioe des 
traces. Atlachcz-vous à ravenlr par la vertu, 
fixez laf ecorinoisi^ance par d«s bienfaits qui du- 
re^; Il n^est point de Capitole, il n'est point de 
triomphes qui puissent ajouter à votre éclat; 
TOUS êtes au pinacle de la gloire militaire; la gé- 
nérosité seule plane encore au-dessus de vos 
têtes. Heureuse situation que celle de la toute- 
puissance , quand les obstacles n'existent plus 
au 4chors, quand la force est en soi-même, 
quand on peut faire le bien, sans qu'un motif 
étranger à la vertu vous anime, sans que le soup- 
çon d'un tel motif puisse jamais vous appro- 
cher(i)l 

J'aurois pu traiter la générosité, la pitié, la 
plupart des questions agitées dans cet ouvrage, 
sous le simple rapport de la morale qui en fait 
une loi; mais je croîs la vraie morale tellement 


(i) Dans un écrit, publié il y à deux ans , dans un ëcrit 
honoré du suffrage qui pou voit le plus enorgueilHr, cilë par 
M. Fox plaidant pour la paix devant le parlement d'Angle- 
terre , j*ai dit : Si i*an ne fait pas ia paiûo avec Us Français 
cetU aimée, qui ^aii ou eêfiUre de quel empire iisiarefu^ 
seront l'année prochaine? (Réflexions sur la paix). Jamais 
prédiction , je crois , ne s'est mieux accomplie. On pourroit, 
avec le même degré de certitude , présager quels seroient 
les résultats des étonnantes victoires des Fiançais , s'ils en 
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d'accord avec Tintérêt général, qu'il me sem-^ 
Ue toujours que l'idée du devbir a été trouvée 
pour abréger l'exposé des principes de conduite 
qu'on auroît pu développer à Thomnie d'après 
ses avantages personnels; et comme dans les 
premières années de la vie on défend ce qui fait 
mal, dans l'enfance de la vie humaine on lui 
commande encore ce qu'il seroil toujours pos- 
sible de lui prouver. Heureuse, si j'ai pu con- 
Taincre l'intérêt personnel I heureuse aussi, si 
j'avois diminué son activité, en présentant aux 
hommes une analyse exacte de ce que vaut la 
vie, une analyse qui démontrât que les desti- 
nées diffèrent entre eHes bien plus par les ca- 
ractères que par les situations; que les plaisirs 
que l'on peut éprouver, dans quelques circo;i- 
stances que ce soit, sont soumis à des chances 
certaines, qui à la longue réduisent tout au 
même terme; et que ce bonheur qu'on croit 
toujours trouver dans les objets extérieurs^ 


abusoîent ; »'U8 adoptoîent à cet égard un système révolu- 
tionnaire. Mais il 7 a un si grand foyer de lumières dans ce 
pays, le gouvernement républicain, par sa nature* même, 
est à la longue tellement soumis à la véritable opinion publi- 
que , que les premières conséquences doivent éclairer sur 
'le principe, et qu'on ne persiste pas, dans ce qui ruine, 
avec l'aveuglement dont plusieurs cabinets monarchiques 
ont donné Texemple pendant cette guerre. 
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o'est qu'un fantôme *créé pai^ rimagmadon., 
qu'elle poursuit aprè» Tavoir £iit naitre, et 
qu'elle veut atteindre au dehors, tandis qu'M 
n'a d'existence qu'en elle! 
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REFLEXIONS 


StJÈ 


LE SUI€iDE. 


m. i3 

V 


C'est en i8i3 que ma mère a publie les (léflcxiom ntr 
ie Suicide j ma» j'ai cru dêvbfr^ ihtervérfir l'ordre chrono- 
log^iqûe que j'ai suivi jusqu'ici, et réunir cet écrit à l'ou» 
Trage sur l'Ioflueoce des Passions. Ce rapprochement sem- 
bloit indiqué par l'analogié^dés 'sujets : toutefois j'ai été dé> 
terminé par un autre motif. Quelques personnes dont l'o- 
pinion mér}le'tdafoifrs''(l<étfe>élp&etée, IdNqd^Ue est sin- 
cère, avotént vti*a^ed-fe^t •l'apologie du- Staicide, que 
renferme l'ouvrage sur l'Influence des Passions c je n'ai pu 
me refuser à leur rappeler avec quelle profonde conviclion 
de la haule philosophie du christianisme, ma mère a traité 
le mémesujelquelquesanaées plus tard. [Niftêdei* Éditeur,] 
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WsiïfGinstk, 


J'ai écrit ces réiflex^ooé 6ur le Suicide 
âaDS un.moniQnt où le malbieur me fai-* 
soît ôprauyer le besoin ^demeforfifiet 
jpar le secoui» de la méditation. C'est .pr^ 
de«vou3». Monseîgnew, .gue,mes peiaei se 
:sont -adoucies; ^çs enfaus et anoi^nous 
ayons *£Eiit comme xes^ bergers rd'Ai^abit^ » 
gui, lorsqu'ils vôieiit .yenk l'orage, ^sejré* 
tirent â l'abri du laurier. Vous n atez îa- 
mais considéré la mort, Monseigneur, que 


«comme ^lè^^tiemeali lapa^îe; et jamais 
votre âme n*a pu être atteinte par ce dé- 
couragement que ressentent cfuelquefois 
les êtres qui se xroient inutiles sur la 
terre; Néanmoins votre esprit transcen- 
dant B'e«t -étranger â auctm m\et philo- 
sophique, <et vous voyez 'de trop haiA 
pour que raeai puisse voub échapper. Je 
n'avoîs jtisqu'àt:e joux^édié «les ouvra- 
ges qu'à la mémoire de mon père; je 
Tous aï demandé, Monsdgneur, rbon*^ 
neur 4^ vBus rendre homma[ge, p«rce 
que '^o^ve vie publique Mgnale à tous les 
jeux les vertus réelles , qui seules ïnéii- 
tent r^admiration des penseurs, 

Jln courage intrépide vous distingue 
personiieilement entre tous les braves^ 
irnais c^ x^ourage est dSrigé par une bonté 
ïion moins "sublime ; le sang des guerriers, 
les plcfUTS du pauyte, ies inquiétudes mê- 
ine dai foîble "sonl: Fob^et de votre huma- 
ïiité prévoyante. Yous craignez la sou&r ' 
frAice de vos semblables , et le rang émî- 
Tient 0;ù vous êtes placé n« pourra }amaîs 
effacer de votre cceur la sympathie. Un 
Français disoit de vous, Monseigneur^ 
$f^m «OU3 jréimisssfez la vfWi^alerie du i^ 


publîcamsme h ta chevalerie de la mjauh- 
té- En effet dans quelque sens que la ge-- 
nérosité puisse s^exercer, elle, tous est 
toujours native^ 

Dans les Tap|)ortS' dé la socièlé vou^ 
ne mettez point à la gêne, par une i^oi— 
^eur factice r 1 esprit et rame dé ceux qui 
TOUS entoureiit.Vous pourriez, pour ain- 
si dire, gagner tout un peupie un à un , si 
chaque' individu quf le compose avoit le 
bonheur âe s*èntretenik* un quart d'heure 
avec eux; mafs à tiôté de cette affabilité 
j^eine de grâces, Totre mâle énergie Voutf 
attache tous les casactères foiÂs,- 

t ■ c 

Cette nation suédoise, jadii^si célèbre 
par ses exploits, et qui conserve encore 
les grandes qjoalités que s^a a^étres ont 
manifestées, chérit en vous.le présage de 
sa gloire. Yous^ respectez les droits de 
eette nation > Monse%neur, par penchant 
et par conscience,' et Ton tous a tu, dans 
plusieurs circonstances difficiles, aussi 
fier des barrières^ constitutionnelles, que 
dautres en seroient impatiens. 
' Les deTotrs ne tous semblent jamai» 
des bornes, mais des appuis^, et c'est ainsi 
€pi% Totre déférence habituelle pour la 


gagesse expérimentée du rot ajoute lut 
nouveau lustre, au pouyoir c^Wil Ytouâ 
confie. 

Poursuivez, Monseigneur, la carrièro 
dans laquelle un. si bel avenir vous est 
offert, et vous, montrerez au n>onde ce 
qu'il avoit désappris; c'est que le& vérir- 
tables lumières enseignent la' morale ^ et 
une les héro& vraiment magnanimes, loin 
de mépriser l'espèee humaine, ne se 
croieijit supérieurs» aux. autreai honkme» 
que par les »acrifiGe& menue. qu.'tla kuc^ 
font 

Je sui^f avec respect ^ 
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;o^O, servante. 
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LE SUÏ€!1>E. 


q^ qoK)^^ im ^'mim»mk <i»#i fm» ^m prQpo# 

Q{)a^^ ne içm> pMTQÎI^epii^ qM^ 4u t^f^f^pM^Ap 

11 9,^0' Q^ p9% ^nW 4^ 06»^ qui $o>i^^it: k 

un malado- ^ 9f) T^i«m# ^»^ UR li^ diftd(M»T 

leiMN qm^ Qsv k p^UUMi k ^m^k péoible 
y09(Q^ du m^fiivr feiti v^9i,\^ k pon^e au 

^uîcidej^ et cette question ne §auroit êtrç, trop 
approfoj;i<li^; Ç.U^ Uwt 4 te^t^. i'oçga|ms,ati9n 
«loi^ de rhomoio, J« q^q flMta da pràs^alea 
quekfues aperçu» nouveaux sur les motife qui 
peuvent canduirçi, à celte actioi|, et sur çeii\ 
qui doivent en détourner. Je discuterai M.$Ur. 


j^et sans malyeSIaDce comùie sans exaltatÎDD. Itt 
ne faut pas baïr ceux qui sont assez malheui«ux. 
pour détester la vie; il ne faut pas louer ceui^ 
qui succombent &ous un grand |ioids; car s'il&i 
pouvoient marcher en le portant, leur fo^c6^ i 
morale seroit pluç pande (i). 

Les personnes qui d'ordinaire condamnentg; 
\fi suicide, se sentant sur. le terrain du devoir et- 
de la raison, se servent souvent, pour soutenir 
leur. opinion, de cértaitaes formes méprisantes,, 
qui'péuTçnt Wesser leurs adversaires; elles mé^. 
lent aussi quelquefois, k la censure méritée d'un> 
acte coupable, d'injustes attaques contre l'en- 
ihousiasme, en général. Il me semble, au coq« 
traire, que c'est par les principes mêmes davé^ 
niable enthousiasme, c'est-à-dire de l'amour da 
beau moral, qu'on ^ut ai)$ément montrer com- 
bien^ la résignation à la. destipée est d'un orck^ 
phis élevé que là révolte contre elle. 

Je me. propose de présenter la question du 
suicide sous trois rapports (UQlérons : j'examine- 
vai d'aboi^d quelle est l'aetion^iJk laêoufftançù 


(0 J'sii loué Tacte du suicide dans mon ouvrage sur Tin- 
flueoce des Passions , et je me suis toujours repentie de> 
puis de cette parole inconsidérée. J'ëtois alors dans tout 
Torgiiéil et toute la vivacité de la première jeunesse ; mais à 
quoi serviroit«il de vivre, si ce n'étoit dans l'espoir de s'a- 
méliorer r 


r- 


mrt*âfner humaine; «eçondement» je montra* 
rai quelles s&tU les lois que la Treligian chrétienr 
nenous^impos&relaiî^vement au suicide, et troi- 
sièmement » )e considérerai en quoi consiste la 
plus grandù dignitù morale de l^ homme sur 

e^te terres 

j 


V 
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PREMIÈRE SECTIOÎV. 

BCBtAbE? 


On ae sauroU se le dUsimuler; il y a, sous le- 
rapport des iiïipressioDs causées par la douleur^ 
autant de différence entre les individus qu'il en 
peut exister relalivement au génie et au carac-^ 
tère; non-seulement les circonstances, niais la 
manière de les sentir, diffèrent tellement, que 
des personnes très-estimables d'ailleurs peuvent 
ne pas s'entendre à cet égard; et cepeadaut, d& 
toutes les i^omes. de l'esprit, la plus insupporta- 
iHe, c'est cetle qui nous empêche de compren-^ 
are les autres. 

Il me semble que le bonheur consiste dans la 
possession d'une destinée en rapport avec nos^ 
facultés* Nos désirs sont une chose moûienta^ 
liée et souvent funeste même à nous; mais nos 
facultés sont permanentes, et leurs besoias ne 
cessent jamais : il se peut donc que la conquête 
du nK)nde fut nécessaire à Alexan<lre, comme 
la possession d'une cabane à un berger. Il ne 
ft'eosuivroit pas que la race htmxaine doit se pré- 
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ter à 8eiylr d aUfiftiHii aux fapuitéa gigantesque» 
è'Alèixandrf; maift ob peut dipe que, d'âprèâsa 
Bature» lui ne savoit élre heureux qu'ainsi. 

La puiasaBoe d'aimer, Factivilé de la pensée»- 
U prix qu'on attache à rapinion fQUI dé tel' ou 
1^ genre de vie une existence tlpûoe pour les 
uns, et tûuttè^xfaiÉ péiiiUe pour les autres. L'in- 
flexible Icû du devoir est la même pour fous; 
mais \es forces nEiorales sont purement indivi» 
duelles) ^i Li piofeode cûORoiasaBce du c€mv 
Humain peut seule dopnar à nqs jugismens sur 
]e bonheur et lé malheur de g^ux qui ne noua 
rassemblent pas, une équité phîliç^dphiqiie. 

Il me semble donc qu'il ne faut |amai itîapu? 
ter smr oe que chacun épro^w^; le eoBseil ne 
pfeut porter que sur la conduite et le fermeté^ 
d'anio, dontlà YfHn et la rdigîon font une égale 
loi dans toutes les «iluations; mais les causes di^ 
malheur et son intensité yariei|t>au4ant que les 
circonstances et ^ès indii^idns. Ce seroit Tonloir 
compter les Ilots de la mer qu'anf IjFser les com- 
binaisons du sort et du «arateléi^. H n'y a que 
la consciencfi qui soit, en nous eoipnie un elfe 
simple et inF^riâble, dotA nous powrons tous 
obtenir /ce 4bnt noiis arons tous besoin , le repos 
de râinet La plupart des bommés se ressema 
bient, non pas da^s ce quMls font, mais dans 
€0 qu'ils peuvent Êiire, et nul Être capable de 


réfléidRKnf^jiiera qu'en commettant des fauteSi 
contre. la morale^ on ne sente toujours. qu'on 
étoit le .maître ,de les éviter. Si donc on recon- 
Qolt qu'il est ordonné, à l'horame sur< cette 
terre dii supporter, la douleur^, on no sauroiti 
s'excus^^ ni' par. la violence de cette doule.ur^ 
BJ par la viracîté du sentiment qu'elle cause. 
Chaque iiidÎTidu possède > en luivinèmë les. 
moyens d'accomplir son devoir;. et ce qu'il yv 
a d'admirable dans la nature morale^ comme^ 
dans la nature physique^ c'est à quel point le . 
nécessaire est également et universellement- ré^ 
parti; tandis que la superflu, est diversifié de»- 
mille manières. 

La douleur .pfarysîqué et* la douleur, morale», 
sont une vOt. même chose dans leur action sui^. 
Kâme; car.Ia maladie est>une peina aussi^bien^v 
qu'une souffrance; mais la douleyur physique»^ 
&it d'ordinaire périr le corps, tandis que les^ 
douleurs morales .servant à régénérer, l'âme. 

Il ne suiEt pas de croire^ avec fes stoïciens^ ^ 
que la dmkur ni^ poinf un mai;îi faut être^ 
convaincu qu'aile est un .Ken, pour s'y fésî- 
pier. Le pks.petit mal secoît insupportable, sk 
Qfï le copsidéroiji comme purement accideur^ ' 
Usl; l'irritabUité individuelle ii^uant sur la ma-s. 
nîère de sentir, on n'auroit pas plus iç droit da. 
Ib^tâiçe^ un.hpflçmi^ qui se iueroii^.pour une ^~ 
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qâred'épiUglè» que pour uue attaque de goutr- 
i^; pour une conljrajriéké» que p/our up chagrin 
he moindre seo liment d^ douleur peut.réTol 
1er r&me» s'il ne tend pa»^ à» là perfection-^ 
]^r; car il^'y a phis d'iç^ustiçc^daiis un lége» 
mal» s'il est inutile» que dans 1^ pbs graadcK 
peine , sielle tend vers un noble but; 

Ce.n^est pas^ipi Je ca»vde remonter à la gran-K 
de question métaphysique qui/a yaioement oc^. 
Cupé tous les philosophes, lloriffim-du.tnaU. 
Nous.ne^uvons concevoir la Ii|>ert^ dei^hom-h 
ne^analaipossibilUé du mal. Nous nepouvona^ 
^ncevoir là' vertu sans k lib^é.de VMn^m®». 
ni la vie éternelle sans la vertus cette ohatue» 
dont le premier anneau nous est.tQut.à là foi^ 
iacoo^réhensible ei, indispensable, doit être- 
considérée .Qomme .la bondition de notre êtffe« 
Si la réflexion et le sentiment nous eondiiUent 
à; croire qu'U'j a toujours d|ins les voie» do- la 
Providence une> justtée cachéer ou manifeste^ 
nous ne ppuvpni» considérer ^soufirancenii^om^. 
me accidentelle ni. comme arbitraire. L'hom«r 
pe auroîM^ méme^^droit de sp plaindre pour un 
l^nheur de moins 3que pour «une peine» déplus, 
a^'3 croyoit que la. Divinité jpût communiquer à^ 
la créature, des qualités ou des puissances sans 
bornes, et qu'ainsi l'infini îdi transmissiblon . 
^<3i^4ui^î l'Iioiiuxuç ne s'irriteroit-il pas de xC^ 
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voir pas toujours vécu comnie de derotr te%-^ 
s«r d'éipe]^ Biilin stir quelles bases repo«e»t àes 
plaintes? E;st«*ce contre le. système de riini^-evs 
qu'il se rérolte, ou eontve la part quUl a daM 
un cnsemkie soumi» h d*ÎDv«riahl0s lok? 

Là doiiteur est un di^s éfémeiis néeessalree 
de la'facollé d*âtre heureux, et dimis ne pou^ 
TOUS eonceToir l'une sans rautre. La vivaeité 
de neë désirs tient aux dignités qaHts renpon* 
Irenl; l'ébranloinent de nés jeniissaiice», à la 
crainte de les perdre; la vivacité de nos afibe* 
fions, ffiix Rangers qui menacent )e^ objets de 
noire aiDour. Enfin nid mortel n'a pu délier 
le R«»iid gordieû du plaisir et de la peine qu» 
par le fer qui traacbe la rie* 

Oui, diront quelques individus malheureux^ ^ 

nous nous soumettons à la balance dii^s biena et 
des mau)( que le cours ontinàit e des événemens^ 
amène; mais quand nous sommée traités en 
ennemis par le sert, il est juste d'échapper à 
ses coups. D'aborI le régulateur iqui détermioe 
le résultat de cette balance est tout entier en 
Rous-mêncs : le nlénae genre de vie qui réduit 
l'un au déeespoir comblerott de joie l'iteflutt* 
placé dans une sphère d'eispéraneea moins éle* 
vée. Cette réflexion n'é&t point eo 'Opposiiion ^ 

avec ce que j'ai dit sur lès ménagemens ^'on 
doit aux diverses manières de sentir : sans dour 
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te le bonheur de l'un peut être en désaccord 
avec le caractère de Tautre^ mais ia résigna- 
tion convient également à tous. S*il y a dan& 
la nature physique deux forces opposées qui 
font mouvoir le monde, Timpulsion et la gra-? 
vilation, on peut aflirxner aussi que le besoin 
d'agir et la nécessité de se soumettre, la yo* 
Ion té et la* résignation, sont les deux pôles do 
l'être moral, et l'équilibre de U raison ne peut 
se trouver qu*enlre deux. 

La plupart des hommes ne comprennent 
guère que deux puissances dans la vie, le sort 
et leur volonté, qui peut, à ce qu'ils croient, 
influer sur ce sort; ils passent donc d'ordinaire 
de l'irritation à l'orgueil. Quand ils sont en étal 
d'irritation, ils maudissent le destin, comme 
les enfans battent la table contre laquelle ils. 
se heurtent; et quand ils sont satisfaits des évé- 
nemens de la vie, ils se les attribuent tout en^ 
tiers, et se complaisent daus ks moyens qu'ils 
ont employés pour les dkiger; ils. considèrent 
ces moyens comme l'unique source de leur fé? 
Ucité. U y a erreur dans ces d«ux iàçons de voir» 

La volonté dû l'homme agit d'ordinaire, 'i 
est vrai, coocurroauneat ar^^ec ia destinée; mais 
quand cette destinée devient de la nécessité, 
c'est^-à-dÂre quand elle prend.le caractère, de 
l'irréparable^ elle est la, manlfet^lation des ie^ 


seins de la Providence sur nous. Un hoinme^ 
d'esprit disoit : La nécessité rafraîchit. 11 faut* 
^'élever à une grande hauteur pour adopter ce 
mot dans son eBtterMnais toujours est -il vrat 
qu'on dbît' avoir pour fè sorè-un genre de res- 
pect. C'est une puissance qur^ tour à tour su-^ 
Bite et lènle, imprévue ou préparée^ se saisit de 
I2i vie à une ccrtaioe époque et en détermine le 
cours; mais lôin^ que lé sort soit aveuglé» com^ 
nie OQ.S0^pUlt.à le, dire. Ton croîroît qu'irnou» 
oonnôît; car presque toujours il' nous atteint 
dans nos foiMèsses les plus intimes. C'est le tri^ 
bunal secret qui nous juge, et lorsqu'il paroft* 
hijnste, peut-être savons-nous seuls ce qu'il^ 
veut.n.Qus dire et ce -qu'il exige de nous. 

Il^n'y a poîïit dedbute quenous ne sortions 
sensiblement^meillèurs de Tépreuve de l'àdver*^. 
site, quand'^tteus nous y^ soumettions avec une^ 
fermeté' dèuce. Les plus grandes qualités de 
Pâme ne sedévelôppent que par là-souffi^anee» 
et< ce perfectionnement de nous-raéme« nous 
tend, après un certain temps» le bonheur; car 
% cercle se referme et nous ramène aux jours^ 
d'innocence qurpréeédèrent nos farutes. Cèst^ 
(|onc se soustraire- à lâ vertn que de-se tuer* 
parce qu'bn^est inatheureux ^c'est'se soustrai-' 
re aux jouiâsances que cette vertu nous auroif 
^miée$, quapilnoud. aurions triamphé de œ»; 
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l^înes pav son ' secours. Les Platoniciens di-» 
soient que l'âme avait besoin d'un certain temps 
de séjour sur cette terre pour s'épurer des pas* 
sions coupables. On croinoit- en effet qoe la vie 
a pour but de renoncer à k vie. La nature phy^ 
sique accom^it cette* œuvM. par la destruction^ 
et la nature morale par le sacrifice. L'existence 
bumaine bien conçue n'est autre- chose que 
)f abdication d^ Iti perspnn«Iité pour rentrer 
dans Tordre unkersek Leé enfan&ne compren* 
9ent qa'euk^les jeunes gens, qu'eux et lesamii 
qui. font parile' d'éqvniênies; mais dès que let 
avant- coureuFS du déclin arrivent, il faut, on 
se consoli^ pae tes pensées générales» oii s'a- 
bandonner à toutes tes terreurs que* présenta 
la dernière moitié de la vie; car c'est ÏHen peu 
de chose que les circonstances heureuses ou 
malheureuses de chaque individu, en compa* 
raison des toi» inflexibles delà nature^ La vieil'* 
lesse et la moièt devpoifent mettre tous les hom- 
mes au désAspoir bien* plus que leur& chagrins 
particuliers; mais on se soumet facilement à la 
condition uiikeeseUe» et l'on se révolte contre 
son propre partage, sans réfiéchif que la çon-> 
dition universelle se ret»ouv& dans chaque lot, 
Dt que les différeni^os sont pUis apparentes que 
liéelles. 

Ç% traitant 4c la. dignité morale de l'hoxon 


me, jo pocoeaoerai fovèemen^ lai éifHSfl^ne% quf 
ex^te eoire le suicide* et le (hk^vement:, o'ofttr 
kkdire' enlire 1& aeerifice èfèi soi aux autres»» ott> 
oe« qp» est l«i même' ehose, à la. vâplu^ et^ le fo^ 
Boncemenë k Fexiâieaee , papee qipëlte roiis ^sê 
h; efcaege. ILost motif» qui délen]iitif)iità se ion- 
Qoc lit ttoBt «Waogettt^ toul(-à^rail^ la Bature de 
eeMe a^lien ;• car locsqu'oti abdique la rh^ pe43# 
fittro: du biaq à ses seml^lables, oA' iiXHa»ekB» 
peur ansi dke, s<» corps à sob âaae, iancKa 
«pie^ quand on se tue par FiB(ipatiMK>e. â& la 
doutenT', oi> saerîfie presque tioUjoare sa côn^ 
science à sçs. passîoD». 

On a, néamoins eU' tort* de' prétendre que lë 
stâeide étoil uo a«te de Mcheté : cette assertion 
* fiMrcée»n.'a conraiiicu peirsonne; iinals en doil dis- 
tMigoer dané ce cas* lai ]^T»vx)ure de la fermetéw 
lï fan*, peur' se tuer, né. pe& èraindre la mort; 
mais èVsè manquer dé fei^ineté d'éime qse de 
nei paa sftveik* so%iffnip. Uee septé de rage est 
^écessaire pour fëittèfe en soi (Instinct coo- 
aeovàtewr dî» îa rie, quand eén'esK pas un sèn^ 
timent vfligieux qtii nens en ctemande le sa<3ri- 
fiee* La plupart de ceux qui chH vaine«ient 
essayé de se Aonner la mort n^CHat pas renou- 
velé leurs tentativQs, parce qu'il y a dans le 
suicide, comme dans tous les actes désordon- 
nés de U vetonté, une certaine foMe <Jul »*a- 


{MkSaéî cpàndolfe' bomhv de trop pr^ à son birt. 
Hei mél'httur n'e&i presque jaâiab uao. chofiA 
ahscdue; ses nafforts aveemos souvèfiiiVau nos 
jsspécances eoi composent soureat hipln&gcao^ 
db paBtt&y et quand une sèeoiiâse tvès^i^ivesV 
père en nous-niénies^ notoe dK>uIeurfi*offr«90i)r 
lient à» n^ne inïai^alîoh anua tuol aspect tout 

Revoyes» apvè» dix an^r^iune pearsanne qui a 
nrbi uM grande pnTatteii.^de ^«Ique nature 
«pi>'elle soie» et vôw» rauteffi qi»e)le» souffre* et 
poiiit piar nneatrlue c^use que^ eètte privation 
foèaie daos' laqueHè conaîatxiil son malheor dix 
0n«> impetraTant 11 n^esU paifl. dit ponv ceb; que 
\t bioofbeor'séit mafcra dim» aon^ âme^ maîs'l'e»* 
pérance el là carainte^anl pm eo eHe un. antre 
coenr^: et cVet èdi Inactivité dei eea ihâia senlt> 
inens ^«0 se ceBKpeafii J» m werele. ' 

n y a wfNr t«use> do simsdé qnî iat^iiessé 
presiqpiie tons ks. comiPS de^fetiMne:^ e'est l'a^ 
meoi»; ie charMie'dfa èètle passion est s&rément 
le priacipat Éiolif des tef reuf« qw'on coBEiOMt 
dans la manière de jifger rbraMcide de soi-^ 
ménie. On Te«l qiÉe Tafaoï^r sul^jugue les plus 
hantes peisstaceB» de Tâme, et qu'il n'y Ati rien 
au-dessus de s<Hi' empire. Tous les geiMres d'en-^ 
^euk^iasme ayant subi Tatteinte de rincrédu^ 
IHé me<]UQuse, W romans ont matateuu le 


preslige dli seatimeat dans quel^ues^ contrées 
du moiid« où la bonne toi fr'est retirée; maû 
de tous les Hialheurs de I^amour il n'en est 
qu'un» ce me semble, contre lequel laforxe da 
Kâme puisse se^brisev : c'est k mort de* l'objet 
qa'pa aime et dont on. est aimé.^. 

Un frrssoanement intérieur obscurcit là na^^ 
Iqre entiîïrè, quand le cœur avec lequel secon^- 
fondoil» notre existence repoise gl^é dans le 
tombeau*. Cette douleur, rti^ique peutrêtse qui 
dépasse ce que Dieu, nous a donné d& force 
contre la soufirance, a pouBtaniété-eoasidécée 
^l^'-^' par divers mo«ali$tdBs> c<)mme plus facile ë snp^ 
porteiFque<ceIlfs&.dan4 lèsqueliea L'orgueil.Qiren- 
se se mêie de quebiue ma^t^* En^efiei, dana 
k malheur que cause l'infidélilé de ce qu'on 
aime, c'est bi^n le cœur qui reçoit la blessure, 
mais l'a.moui>-pQopre>y verse ses passions* Sans 
doute aussi; ua seniimentt plu» noble-que l'a- 
mour- propre nous décbine quand nous sommes 
obligés de renoncer, ^Hestime-que nous ji viens 
conçue pour If premi^ objet de^aoti» affections, 
quand il*: a<^ rosbe plus d'un enlhousiasm^ aussi 
profond, qui^ le ^uv^W* des vsdnes app^irençes 
qui. l'ont cwsé.. JViai^ i^ fau> cependant se le 
prononcer avec dgiieuc, du moment que dans 
une, liaison tiiitime et;$inqère,jQll€( qM'ellI^ doit 
^nW. wtre dp^ êtres, vrais et gurs, l'un d^ 
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]eux eai infidèle» run des dciUx peiH tromper^ 
a*est qu'il étoit indigne du sentiment qu-il iov 
^piroit. Je ne veux peint, pair dt ràisonnemenft, 
niter ces pédflns qiâ réduisent les peines de 
â Tie à des'syHogisnifes. On Gouffre de niillè 
inaniètes, on souffre par des sentimens diversi^ 
Q(pposés, c<miradi(rtoires; et mil tï^ le droit de 
contester à qai que ce soft sa doutein*. Maiè 
dans tout chagrin de Tftïne, où^atnour'pro^ 
prc peut entrer pour quelque dhose, il est aussi 
insensé que coùpalile de youloîr M "tu^er; ctist 
tout ce qui tient à la vanité est nécessairement 
passager» et il ne faut pas accorder à ce qiît 
est passager le' droit de «nous lancer dans l'é- 
ternité. 

Un malheur ei^tièremc^t dégagé de îtouHt 
mouvement d'or^u^il seroit donc le seul qui 
motiveroit le suicide; mais pair cela «lême qu'un 
tel Kkalheur consiste en entier dans la sensjbilî^ 
té, la reIijgioin«n adoucit l'amertume. La Pro- 
vidence» qui ^eut que toutes les blessuves de 
de l'âme humaine puissent «tre guéries» vient 
ySiXX secours de celui qu'elle a frs^ppé d'un coup 
au-dessus .de «es forces. Souvent alors les pal'- 
ines de l'ange de paix ombragent notre tête 
iibattue^ jet qui sait si cet ange n'est pas I'oIh* 
jet même fue nous regrettons? qui sait si« iou» 
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cbé de nos larmes, U .n'a ;pas obtenu du cî^l 4te 
pouvoir de veiller sur noué»? 

Les peines de seçtimBut ^u^aigrii^'amour^ 
jH*Qpre sont uécessairemeut codifiées par le 
temps; el les peines dont la touchante nature 
est sans mélange d'aucun inouv.ement.d'oi;gueA 
Inspirent une disposilion religieuse qui j>orte 
l-ânae à la résignation. 

Les plus fréquentes causes du suicide dans 
les 'temps modernes, ce sont la ruine et le dés^ 
nonneur. Les revers de la fortune, telle que 
la société est combinée, causent une peine trè&- 
vive, et qui se multiplie sous mille formes di* 
verses. Xa ^lus cruelle de toutes cependant, 
c^ëst la perte du rang qu*on occupdit dans le 
inonde. L'imagination agit autant sur le passé 
"que sur l'avenirt, étTonYait avec les biens qu'on 
'possède ijne alliance dont la rupture est cruel-* 
'le; mais, qprès un certain' temps, une situation 
nouvelle présente une nouvelle perspective à 
pfesque'tous lès*hommes..Le boribenr est telle* 
iflent composé de sensations relatives, que cia 
Tnfésoiït passes <3ioses en elles- mêmes, maïs 
iettr rapport tavcciavelHe ouïe lendEmàin qdî 
*«glt"8tti^I'iraag!natîôn.*Si'lli destinée ouiesrme- 
^tiatcsd'iintniâ!trcmltffilit'CTâtildtSB*àUn^hommt5 
tel degné'ftemoùieur, et'quHI 'apprenne que^la 
-taoiilé de ce/qu'îl reftûiitoit 4ùi'eit épffrgwéB, 
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w6m knpi'estion «er« ttoote cBififitoiite Be eeHd 

iiDe'«it69i ^albde terreun. Le scrtentveiptieftqtie 
4ouj(ifùr»€m^coiii{K>isiAloO(a^ch)B^iûfet4ii^ * 

diroft qu'il 86 ftepeot/coiQine lotitrBûtif^<MMtve»- 
f«ria, dW>tr faU<tt<ey de bmI. 
. 'L;'(qit]ikto ^6»eBoe 'snr ^la fliipant das wdki'^ 
•dosniiieîjablibn {^bigntante >dxxit >il est «rès^iffi-» 
Dilei^Sû 4îmîiH!ier'la 4bt(ce :foe <inot» jfe^wieï^iiD^ 
htntopfis tik)iible<tf)iiAièreHifiait 'l'esprit ide lUtfMli»^ 
^GtiB'«o($kkl,^<rohrne>ptotts^eifipècti^((tei)»ltfili^ 
4re *oc^ ^lii ' sueednibe^raDiis le ptifds #e'Cè 
malbenn, <ëar cpnriraAlëmefit ibaJè l^oh'piA 
fliiérîké, !p«HSii{u'41 le PfM6ei!('liitee4aMidfam^r«- 
iakne. tMaîs âl ^faut «eBcore ^tIri^ )9o«ks 4jeti9t 
Aàstm ijifrmoîpèles les «eaçi^s rdu ^éMuMM^tY: 
€e)ld»'4{tti lîéniiéDt ik'defi 'fautas'^4{ife trofr^eén^ 
é(^ettce liions fikeppodbBy loti ^dfassiqûi «latsâMt 
d'erreurs in volontaires etJRiIUiiiëiitetÉaiIii^Hefl»^ 
iLe ^remords UiéntiiiBâEe^iiiriiiietit 4 'KMée 
a^'onrse <iMl; de k }li9tite»dîviile,tcinr^i n^Mte 
œ^eomporibils.^S'fros notions à «e {t5epe>#ii^ 
•poéJDBe de Jl^éifiiîtéymciQs^Tï'tfimdns'dftDS- Jii >^ 
que des regrets. 'O» oeipeat'«t>midéwr l^éït^ 
#0aoe^q«iei6piJS'deiiKlrapporU,i<» %mttttib4ine 
^rtie> Aé )eatddnttle ^afti'l[>u4aipeiTte'm&t}$iil% 
-4006405 dneDS'derc^inoiide,vomcefl]fto li|]k^|>^ 
ivi<^fiat':pour riaunortalité. Si noas*iioué'>0c^-te«- 
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non» à la partie de jeu, nous^ne saurions vèi^ 
dans nôtre propre conduite que la conséquence 
de raisonnemens bien ou *mal' faits : si nous 
6Tons la vie à venir pour -but^tse 'n'est qn^à Im- 
4enti<Mti^ue'Oolve conscience ^'attache. L'hom- 
me borné aux intérêts de cette terre peilt avoir 
des regrets» mais il n'y a de remords'qiïe pour 
4'homnie r^'gieux; or, il isuffit'de réUrefiour 
sentir que Tekpiation -est le premier «deviâr» "et 
que la ebuaciemce ùous Cdmiuande de support 
1er les suites de nos fautes, afin de les réparer, 
^'il se peut, en faisant du bien. Le déshonneur 
fnérité est donc j^our Thomme religieux une 
juste punition 4k iaiqueUe À ne se t^toit ^s le 
^roit d^ se ^soustraire. : car, quoique parmi les 
«ctions hunidineS'il y^n ait «Éi^grand nombre 
de plus perverses 'qiie le suicide, îl n'en est pas 
^lui semble nous dérober attssi formeUement à 
4a protection de Die». 

Les passions entrainénl à des actes coupa- 
bles dont le bonheur est le but; mais dans le 
'Suicide il y a un renoncement à tout secours 
menant d^n haut qu'on ne sauroit conciUer 
•avec aucune dkpoMtion pieuse. 

Celui qui est vraiment aUeint par le.remords 
a'écriera comme T-^ifaiit prodigue : /e sais ce 
ique Je ferai, je reUmmerai vers nwn pèrp, /e 
M/n»proêierMr€iide9mUluis et je toi 4ip(U:M^n 
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père. j*ai péôhé contre le ciel et contre tmisTje 
ne mérite plus d'être appelé votre fils. C'est 
avec cette résignation touchante que s'exprima 
l'être religieux; car plus il se croît criminel, 
moins il s'attribue le droit de quitter la vie, 
i»ui$qu'il n'a point fait de cette vie ce qu*exi- 
^eoit le Dieu dont il la tenoitt- Quant aux cou*- 
pables qui ti'ont point foi à rexlstence future 
et dbnt la considération dans ce monde est 
perdue, le suicide, d'après leur manière de 
penser , n'a d'autre inoonvénieat peureux que (te 
4es priver des chances heureuses qui leurresle- 
roientencore,etchacunpeutestimercescbances 
^e qu'il veut, d'après le calcul des probabilités. 
Je crois qu'on peut affirmer que le désbon*- 
neùr non mérité n'est jamais durable. L'in* 
fluence de la vérité sur le public e«t Jelle qu'il 
suffît d'attendre pour être mis à sa place.. 
Le temps est quelque chose de sacré qui sem- 
ble agir indépendamment même des événemens 
<]u'il renferme. C'est un appui flu foible e1 de 
l'infortuné, c'est enfin l'une des formes myslé*- 
rièuses par lesquelles la Divinité se manifeste k 
nous. Le public qui est, à quelques égards, 
une chose si différente de chaque individu; le 
pubKc qui est un homme d'esprit, quoiqu'il ne 
.compose de tant d'êtres: stupides; le public qui 
.a de la générosité, quoique des platitudes sans 
IH. . i4 
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ooiubre soient comiursQ» pur ceux qui en font 
partie; le public finit ioujoUrâ par se rallier à 
la jusUce dès que des circonstances prédomi^ 
liantes et niomenlanée^ ont disparu. Poêsédet 
vos âmes en paw par la peCtience, dit TË- 
yangile. Ce conseil de la piété est aussi celui 
de la raison. Quand on réfléchit sut* les libres 
maints, on y trouve l'admirable réunion des 
meilleurs conseils pour se passer de siiccès 
dans ce monde, et souvent aussi des meilleurs 
moyens pour en obtenir. 

Les douleurs physiques, les infirmités tncu-» 
rable$, toutes ces misères enfin que Texisteéce 
corporelle traîne après elle, sémbleroient une 
des cause! de suicide les plus plausibles, et ce- 
pendant ce n'est presque jamais, surtout par- 
mi les modernes, ce genre de malheur qui 
porte à se tuer. Les douleurs qui sont dans le 
cours ordinaire des choses accablent, mais ne 
révoltent pas. il -.faut qu'il se mêle de l'irrita- 
tion dans ce qu'on éprouve, pour qu'on se li- 
Tre k la colère contre le destin, et qu*on veuille 
ou s'en afittanc'hîr ou s'en venger, comme d'un 
oppresseur. Il y a un singulier genre d^erreur 
dans la manière dont la plupart dos hommes 
oonsldèreftt leur destinée. L'on ne sauroit trop 
présenter cette erreur sous ses diverses laces, 
tfov^ «lie a d'influence sur les impressions de i% 
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tne : on diroit qu'il suffit d'avoir un certain 
nombre de compagnons d'infortune pour se 
résigner aux événemens quels qu'ils soient, et 
qu'on ne trouve d'injustice que dans les mal- 
heurs qui nous sont personnels. Cependant ces 
variétés comme ces ressemblances ne sont-ei-- 
les pas pour la plupart compensées, et ne sont- 
elles pas toutes, je le répète, également côjéi^ 
prises dans les lois de la nature ? 

Je ne m'arrêterai point aux cobsôlattbnè 
commuhes qu'on pfeut tirer de l'espoir d'un 
changement dans les circonstances : 11 est* des 
genres de peines qui ne sont pas suëceptîbles 
de cette sorte de soulagement; mais je* trois 
qu'on peut hardiment prononcer qu'uâ tra^M 
fort et suivi a soulagé la plupart de ccux'tÎOT s'y 
sont livrés. 11 y a nn avenir dans toute occupa- 
tion, et c'est d'un avenir dont l'homme 'a sairs 
éesse besoin. Les facultés nous dévorent coiii'- 
■me lé vautour de Proûiétbée^ quand elles n'ont 
•point'^'acrion 'feiù dehors de 'nous, et le travail 
é5te*ce ef dteige çe^ iaeultés : enfm, «quand on 
a de rjto'agination, ef fe plupart de ceux qui 
souffrent te ont- beaucoup, on peut trouver 
des plaisirs toujoiii^s renouvelés dans Fétude 
des chefe-d'œuvre de Tesprît humain, soit 
qu'on en jouisse comme amatein' ou comme 
artiste. Une femme d'esprit a dit que l*ennui 
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4t mêlait à toutes les peines^ et cette réflexion 
est pleine de profondeur. L'enrïui véritable^ 
-celui des esprits actifs, c'est Fabsence d'inté- 
i^t pour tout ce qui nous entoure, combinée 
avec des facultés qui rendent cet intérêt né- 
cessaire : c'est la soif sans la possibilité de se 
désaltérer. Tantale est une assez juste image 
d^ V^me dans cet état. L'occupation rend de 
la saveur h l'existence, et les beaux-arts ont 
tout à la fois l'originalité des objets particuliers 
,^i la grandeur des idées ui^iverselles. Ils nous 
n^ï^inUetinent en rapport avec la nature; on 
j>6ut laimer sans le secours de ces médiateurs 
aimables,' mais ils apprennent cependant à la 
!BQiciix goûter. 

H ne faut pas dédaigner, dans quelque tris- 
tesse qu'on soit plongé, les dons primitifs du 
Créateur, la vie et la nature. L'homme social 
metv trop d'importance au tissu de circonstan- 
ces <lont se compose son histoire personnelle. 
L'existence est en elle-même une chose mer- 
veilleuse» L'on voit souvent des malades n'in- 
voquer qi^'elle. Les sauyages sont heureux seu- 
lement de vivre; les prisonniers se représen- 
tent l'air libre comme le bien suprême; le» 
aveugles seroient prêts à donner tout ce qu'ils 
pos^èident pour revoir encore les objets exté- 
rieurs^; les climats du mid^ qui animent les 
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couleurs et développent les parfums, produi- 
sent une impression indéfinissable; Ids conso- 
lations philosophiques ont moins d'empire que 
les jouissances causées par le spectacle de la 

terre et du ciel. Ce qu'il faut donc le plus 
soigner parmi nos moyens de bonheur, c'est 
la puissance de la contemplation. On est si à 
l'étroit dans soi-même, tant de choses nous y 
agitent et nous blessent, qu'on a sans cesse 
besoin de se plonger dans cette mer des pen- 
sées sans bornes; l'on doit^ comme dans le 
Styx, s'y rendre invulnérable, ou tout au moins 
résigné* 

Nul n'oser^ dire qu'on peut tout supporter 
dans ce monde, nul n'osera so^ confier assez 
dans sres forces pour en répondrel \\ ûst bien 
peu d'êtres doués de quelques facultés supé- 
rieure^Eque le désespoir n'ait atteints plus d'une 
fois, et la vie ne semble souvent qu'un long 
naufrage, dont les débris sont l'amitié, la gloi- 
re et l'amour. Les rives du temps qui s'esta 
écoulé pendant que nous avons vécu en) sont 
couvertes; mais si nous en avons sauvé l'har- 
monie intérieure de l'âme, nous pouvons -ei^-^ 
core entrer en communication avec le» œuvres 
de la Divinité. 

La clémemie dû ciel, le repos de la mort^ 
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' une certaine beauté de Funlvers, qui n'est pat 
là pour targuer l'homme^ mais pour lui .pfé<Ûre 
de meilleurs jours, quelques grandes idées, toy-^ 
jours les mêmes, sont comice les accords de la 
création, et nous rendent du calme quapdnou4 
nous accoutumons à les comprendre. G est à 
ces mêmes sources que le héros et le poète 
viennent puiser leurs inspirations. Pourquoi 
donc quelques gouttes de la coupe qui les élèvd 
au-dessus de Thumanité ne seroient- elles pas 
salutaires pour tous? 

On accuse le sort de malignité, parce qu'il 
frappe toujours sur la partie la plus sensible 
de nous-mêmes : ce n'est point à la malignité 
du sort. qu'il faut s^en prendre, mais à l'im- 
pétuosité de^no^ désirs, qui nous précipite 
4^oi|tre les obstacles que nous rencontrons, com- 
Bae'>on s'enferre toujours plus avant dami la yi^^ 
vacité du combat. Et d'ailleurs l'éducatioa 
que nous devons recevoir de la douleur, porte 
9.écessairemeot sur la portion de notre carae-* 

tère qui a le plu» besoin d'être réprimée. Nous 
lie pouvons admettre la croyance en Dieu, 
sans supposer qu'il dirige le sort dans son ac- 
tion sur Fhomme; nous ne pouvons donc con- 
sidérer ce sort comme une puissance aveu- 
gle : reste à exammer si celui qui la gouverne 
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jEi donné la liberté à l'honfme pour s*y sou- 
mettre ou pour s'y joustraîre. C'est/ ce que 
nous alloof fiiire. dans la. seconde partie de ces 
réflexÎQiis. \ 


mm 
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SECONDE SECTION. 

QVÏLLES SONT LES LOIS QUE LA BELIGION CHRETiEimE 
NOUS IMPOSE KSLÀTIVEMEIfT AU SUICIDE. 


JLoRSQUE Tancien des douleurs. Job, fut at- 
leint par tous le& genres de maux, lorsqu'il 
perdît sa fortune et ses enfans, et que d'affreu- 
ses souffrances physiques lui firent éprouver 
mille morts, sa femme \ùi conseilla de renon- 
*cer à la vie. Bénis. Dieu, lui dît-elle, et meurs. 
— Quai! lui répondit-il, je naccepterois pas 
les maux de la même main dont j'ai reçu Us 
biens! et, dans quelque désespoir qu'il fût plon- 
gé, il sut se résigner à son sort, et sa patience 
fut récompensée. On croit que Job a précédé 
Moïse; il existoit du moins bien long- temps 
avant la venue de Jésus-C4hrist, et dais une 
époque où l'espoir de l'immortalité de l'âme 
n'étoit point encore garanti au genre humain. 
Qu'auroit-il donc pensé maintenant? On voit 
dans la Bible des hommes qui, tels que Samson 
et les Machabées, se dévouent à la mort pour 
accomplir un dessein qu'ils croient noble etsa- 
lulaire; mais nulle part on ne trouvé des exem-- 
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pies d'un suicide dont le dégoût ou les peines de 
la vie soient Tunique canse. Nulle part ce sui- 
cide, qui n^«st qu'une désertion du sort, n'a été 
considéré comiûe possible. On a beaucoup dit 
qu'il n'y ayoit aucun passage de TÉvangile qui 
indiquât la désapprobation formelle de cet acte. 
Jésus-Christ, dans ses discours, remonte plutôt 
aux principes des actions qu'il rapjJication dé- 
taillée de la loi : mais ne suffît-il pas que l'es- 
prit général de l'Évangile tende à consacrer la 
résignation? 

. Heureux ceux qui pleurent j dit Jésns-Ghrist , 
oar ils aérant consolés. Si queUfuun veut vemr\ 
avec moi, qu'il renonce à soi-même, qu'il pren^ 
ne sa croix et qu'il me suive. Fous serez bienJveu-^ 
veux lorsqu'à i^ause de, moi vous serez injuriés 
et persécutés. Partout Jésus-Christ annonce que. 
sa mission est d'apprendre aux hommes que le* 
malheur a pour objet de purifier l'âmte et que, 
le bonheur céleste est obtenu par les revers sup- 
portés religieusement ici-bas. C'est le but spé^. 
cial de la doctrine de Jésus-Christ que l'expli- 
cation du sens inconnu de la douleur. 

On trouve de très -belles choses en fait de 

morale sociale et dans les prophètes hébreux et 

dans les philosophes païens : nuiis c'est pour» 

^ prêcher la charité, la p^tjence et la foi, que. 

Jésu^-Cj^rist est desce]ii4u £ur la. terre; et céi^ 

iii i4* 
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troi» ?crtu& tendent toutes également h soula- 
ger les malheureux. La première, ta charité^ 
BOUS apprend nos devoirs envers eu%; la secon- 
de , la patience, leur enseigne h' quelles conso- 
lations Hs doivent recourir; et la troisième, la 
foi, leur annonce leur récompense. La pluj>art 
des préceptes de rÉvangiie manqueroient de 
base s'il étoit permis de.se donner la mort; car 
le malheurlnspire h Fâme le besoin d'en appeler 
au ciel, et Tinsuffisance des biens de ce monde 
est ce qui rend surtout une autre vie nécessaire. 
Il est rare que les individus, dans Tenivre- 
ment de» jours prospères, conservent an saint 
respect pour les choses sacrées. L'attrait des 
bien» de ce monde est si vif qu'il fait tout pâlir, 
même l'éclat d'une existence future. Un philo- 
sophe allemand, en disputant avec ses amis, di^ 
soit une fois : Je donnerols, ^eur obtenir telle 
chose, deux millions d'aamées de ma félicité 
éterfielle, et il étoit singulièrement modéré dans 
le sacrifice qu'il t)firoit; car les jouissances tem- 
porçltes ont d'ordinaire bien plus d'activité que 
les espérances religieuses, et ta vie spirituelle 
ou le christianisme, ce qui est une et même 
ehose, n'existefoit pas, s'il n'y -a voit pas de la 
douleur dans le fond du cœur de l'homme. Le 
$uicide réfléchi est inconciliable avec ta foi 
chrétienne, puisque cette foi repose prîftcîpa- 


sr& IM SHiClDK' S2S 

I 

lement «iir {les différens, devoirs de la résigna^ 
iioQ. Q'Ua&t au suicide causé par uii moment 
d&déUpe, pa^.uQ. aç<^cè6 de désespoir, il se peut 
que \e dîvia L^gi4atoiir des hoiames n'ait pas 
eu l'occasion d'en parler au milieu des Juifs, 
qui n'offrciieut guère d'exemples de ce genre 
d'égarement. II combaitoit sans cesae dans les 
Pharisiens le^ vices d'hy^pocri^iev d'iacirédiiUté 
et de froideu>r. L'on diroil qu'il a oonsidéré les 
tprts des passioas .comme des maladies de l'â^ 
me, et non commQ.soo état habiioel, et qtt^il 
s'est toujours plus apppliqoé à l'esprit général 
de la morale qu'aux préceptes qui peuvent dé^ 
pendre des dncopstance». 

Jép^SrCb.ristr^ommanâe sans f^esae li J'bom^ 
iQe,d6 ne point s'-oQCuper de, )a trie en eUe^m/d* 
me^.mai^ de seSf rapports aveol^mmortalké^, 
Pofr§uoi,vous meite^^aus en ^oum de vos véte^ 
men»?> dit il ç i;c^y«a k^iisAUs^hamp», ihnô trot^ 
^eiilUnt ni nfi fitent; et cependant Satomen^ 
4an^kmte mgi^irer^ m<^p^ été^vêm nLmsi mom 
gnifiqwmeni queju^. Ce n'est point la paresse 
ni rj^si^ucic^oce qUê, Jéa^^Ghrist conseille par 
ce passage, mais una< sorte docaldae qui seroit 
utile même dans lestotéréls de ce monde. Les 
gjuerriers appellent ce sentiment la confiance 
dans sen.bûabetir, lesxbomoîos religieux l'es- 
poir dana le seeOurs dé la PrQvid0nce; mais les 
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uns et les autres trouvent dans cette dlsposi^ 
tibn intérieure de i -ime un genre d'appui qui 
fait juger plus; clairement les circonstances mê- 
mes de cette vie, tout en donnant des ailes pour 
y échapper. 

On croit s^aJBTranchir du joug des événemens 
humains en se promettant de se tuer, si Ton 
n'atteint pas le but de ses désirs. Dan^ un tel 
sysième l'on se considère comme uniquement 
an service de soi-^même et libre de se quitter 
dès qu'on n'est plus content des coi^df tiens dn 
sort. Si l'Évangile s'accordoît avec cette ma- 
nière de voir, on y trouveroit des leçons de 
prudence; mais toutes celles qui tiennent à la 
vertu n'auroient qu'iinè appBcation bien res- 
treinte,' car k vertu ne comsiste jamais que 
dans la prëf^^r^nce qtl'oo donne aux autres,' 
c'est-à-dire à son devoir sur ses intérêts per- 
sonnels; or, lorsqu'on renonce à la vie seule- 
ment parce qu'on n'est pas heureux, c'est soi 
seul que l'on préfère h tout, et l'on est pour 
ainsi dire égoïste en se donnant, la mort. 

De tous les argumens religieux qu'on a faits 
contre le suicide, celui sur lequel on est reve- 
nu le plus souvent, c'est qu'il est formellement 
compris dans k défense expvimée par ce com- 
mandement de Dieu : Tu ne tueras ptis. Sans 
«ioule cet argument aussi peut être adïnis; maiâ 
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comine il est impossible de co&siilérer rhom- 
me qui séjue du même œil qu'un assassin» le 
Véritable point de vue de cette, question, c'est 
que le bonheur n'étant pas le but de la vie 
humaine, l'homme doit tendre au perfectionne- 
ment, et considérer ses devoirs comme n'ayant 
rien à démêler av'cc ses souffrances* 

Marc-Aurèle dit qu't^ ny a fms plus de. mal 
à sortir de la we que d'aune eha/mbre lorsqu'il 
y fume : certes, s'il en étoit ainsi, les suicides 
devroient être bien plus fréquens encore qu'ils 
ne le sont; car il est difficile^ quand l'illusion 
de la jeunesse est passée, de réfléchir sur le 
cours des choses et d'aimer constamment l'eii-; 
stence» On pourroit persister dans ceUe exi^ 
stence par la crainte d'en sortir; mais si ce seul 
motif nous retenoit sur làierre, tous ceux qui 
ont Taincu la terreu^r par des habitudes mili- 
taires, toutes les personnes dont rimagination 
est plus frappée du fantôme de la vie que d^ 
celui de la mort, s'épargneroient les derniers 
jours qui répètent d'une voix si rauque les airs 
brillans des premiers. 

J.*J. Rousseau, dans, sa lettre pour le sui- 
cide, dit : Pourquoi seratt'-il permis fU se faire 
aokper la jamhe, s'il ne tétoit pas de s'êter la 
vie? I4t voUnué de Dieu ne nous a-t-elle pas 
également , donné l*wi/e et Taiarei? Un. passagp^ 
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de rÉvangtIe semblo répaaibre têxtuellemeDt 
à ce sopysme : Si votre In^asfvoua^ est une' occa- 
sion de ehute^ dit Jési»- Christ, (umpez^U. Si 
vétr^ œil v0u$ égare, ^rra^kez^le et le rejetez loin 
de votas. Ce que t'Év^Bgile dit s'applique h la 
tentation et n&B aa suicide; mais itéaoïaeiifft oa' 
peut y puiser la réfutation' de l'argumenl de' 
J.-J.' Rousseau. 11 est penms à riiomme de 
ehercber à se guérir de tous les genres de maux; 
mais ee qui lin est interdît, c'est de détruire SOS 
être, c'est-à-dire la puissance qu'il a reçue de 
choisir entre le bien et le mal. Il existe par cetter 
puissance, ^1 doit renaître par elle, et tout est 
subordonné à ce principe d'action auquel se 
rapporte en entier l'exercice de Ja liberté. 

Jésus^Christ,^ en encourageant les hommes 
à supporter les peines de la vie, rappelle san» 
cesse l'efEcacité de la prière. Heurtez, àit^il, 
et l'on V0U9 omrira : demandez, et vous oktien* 
drez. Mais les espérances qu'il donne ne se rap- 
portent pas auxévénemens de cette vie r c'est I» 
disposition de J'ârae sur laquelle la prière a le 
plus d'empire. On appelle également bonheur 
le contenteuient intérieur et les prospérités de 
la terre, et cependant rien ne difi^re autant que 
ces deux sources de jouissances. Les philoso- 
f^es du dii-buiti'èffle siècle ont appuyé la Ého^* 
raie sur les avantages positifs qu'elle peut pro^ 
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curer dans ce monde» et l'ont considérée com-^ 
me Fintérét personnel bien entendu. Les chré- 
tiens ont placé le foyer de nos plus grandes sa^ 
tisfactions au fond de l'âme. Les philosophes- 
promettent les biens temporels à ceux qui sont 
vertueux; Us ont raison à quelques égards; car 
dans le cours ordinaire des* choses il est très^ 
probable que les bénédictions de cette vie ac- 
compagnent une conduite morale; mais si Tat* 
tente à cet égard étoit trompée, le désespoir 
seroit donc légitime; car la vertu n*étant con-^ 
sidérée que comme une spéculation, lorsqu'elle 
est manquée l'on pourroit abdiquer l'existence. 
Le christianisme, au contraire, place/ le bon- 
heur avant tout dans les impressionë qui nous 
Tiennent par la conscience. N^avons-nous pas 
éprouvé, même à part des sentimens religieux, 
que notre disposition intérieure n'étoit pas toti-> 
jours en rapport avec nos circonstances, et que 
souvent l'on se sentoit plus ou moins lieureux 
qu'on n'auroit dû l'être d'après l'examen de sa 
situation? Si cela est ainsi par le simple efièl 
de la mobilité de notre nature, combien l'ae- 
tioii sainte et secrète de la piété sur l'âme 
n'a-t-elle pas plus de pouvoir! On peut le de- 
mander à ces êtres vertueux que les afflictions 
ont visités : que de fois ne leur est-il pas arrivé 
d'éprouver au fond du cœur un calme inatten^ 
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du! Je ne sais quelle musique céleste sellai- 
soit entendre dans le désert, et sembtoit an* 
noncer que la source sortiroit bientôt du sein 
même du rocher. 

Quand on a tu marcher à l'ëchafaud la vie* 
time la plus respectable et la plus pure que les 
fectieux pussent iminoler, Louis xvi, on se de- 
mandoit quel 5ecours la main de Dieu lui pré- 
toit dans cet abîme de malheur. Tout à coup 
on entendit la voix d'un ange qui, sous la for- 
me d'un ministre de l'Église, lui dkohiFik 
de SàvM-Louis, montez au ciel! Sa grandeur 
mondaine, ses espérances célestes, tout étoit 
rassemblé dans ces simples paroles. Elles le 
reloToienty en lui rappelant son illustre race, 
de rabaissement où les hommes vouloient le 
précipiter : elles évoquoient ses aïeux qui sans 
doute tenoient déjà leurs couronnés prêtes pour 
accueillir la venue de Tauguste saint dans le 
ciel. Peut-être dans cet instant le regard de la 
foi les lui fit-il apercevoir. Il approchoit des 
bornes du temps, et nos calculs des heures ne 
le concemoicnt déjà plus. Qui sait ce qu'un 
seul moment d'attendrissement put fieiire goû- 
ter alors de délices à son âme? 

Lorsqu'une main sanguinaire lia les mains 
qui avoient porté le sceptre de la France, le 
même envoyé de Dieu dit à son roi : Sir^, #Wl 
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ainsi que notre Seigneur fut eonduit â ta mort. 
Quel secours il prétoit au martyr eu lui rap- 
pelant son divin niodèle I En effet» le plus grand 
exemple du sacrifice de la vie n'est-il pas la 
base de la croyance des chrétiens P £t.cet ^lem- 
ple ne fait-il pas ressortir le contraste qui.existe 
entre le inartyre et le suicide? Le martyr sert 
la cause de la vertu en livrant son^ sang pour 
l^nseignement du monde : celui qui se rend 
coupable du suicide pervertit toutes les idées, 
de courage, et fait de la mort nuSme un scan- 
dale. Le martyre apprend aux hommes quelle 
force il y a dans la conscience, puisqu'elle l'ém* 
porte sur Tinstinct physique le plus^puissantr 
le suicide prouve bien aussi le pouvoir de la. 
volonté sur rinstinct; mais c^est celui d'un mai- - 
tre égaré qui ne sait plus tenir les rênes de son 
ehar» et se. précipite dans l'abtme, au lieu de 
diriger vers son but. On diroit que l'âme, en. 
commettant cet jacte terrible, éprouve je ne 
sais quel accès de fureur qui concentre en un 
instant l'éternité des peines. . 

La dernière scène de la vie-de Jésus-Christ 
semble être destinée surtout à confondre ceu^ 
qui croient qu'on a le droit de se tuer pour 
échapper au malheur. L'effroi de la souffrance 
s'empara de celui qui s^toit volontairement 
dévoué à la nsort des bommes comme k lew. 
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ne. Il pm long^l^iips son Père dans h jardin 
des CNimrs, et les aBgoisftes de la douleur cou' 
troient son front Mon Père, s'éeria-t-il, ^eV est 
pémbU, que cette coupé ê'éloigné de moi ! Trois 
fois il répéta ce vœu, le visage baigné de hir* 
mes. Toutes nos peines avoient passé dans son 
divin être. Il eraignoit comme nous tes outra^ 
ges des hommes; eomme nous, peut -être, il 
regrettoit ceux qu'il chérisâoit» sa mère et ses 
disciples; comme nous, et mieux que nous 
peut-être, il aimoit cette terre féconde et les 
célestes plaisirs d'une active bienfaisance dont 
il remercioit son Père chaque jour. Mais ne 
pouvant écarter le calice qui lui étoit' destiné» 
. il s'écria : Que ta volonêé êoU faiUs é mon Père ! 
et se remit ^entre les mains de ses ennemis. 
Que veut-on chercher de plus ihns l'Évangile 
sur la résignation à la douleur, et s|ir le devoir 
de la supporter avec patience et courage ? <. 
La résignation qu'on obtient par la foi teli- 
' gieuse est un genre.de suicide morat, et c'est 
en cela qu'il est si contraire au suicide propre- 
ment dit; car le renoncement h soi-même a 
pour but de se consaicfer à ses sembiflibles, et 
le suicide causé par le dégoût de la vie n'est 
que le deuil sanglant du bonheur personnel. 

Saint Paul dit : Cetai^ qui fiasse sa vie dans 
Us déticôs e^ mort en vivant. A chaque ligne 
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on voit dans les livras saints ce ^and malen-- 
tendu des Jiommes du temps et do cenx de 
l'éternité : les premiers placepUa^vieiQÙ kd a«-« 
très Toient la mort^ U est donc simple que Tq** 
pinion desh^ounes du temps consacre le suir* 
cide» tandis qu^' celle des bommée de TétertiL^ 
té exalte le martyre rcai? celui qui £ande Ja morl 
raie sur le bonheur qu'elle doit donner sur cette^ 
terre, bait la Tie quand elh ne réalise paa oa 
qu'il s'en promettoit; tandis que celui qui faife 
consister la véritable félicité dam l'émolion in- 
térieure qu'excitent les sentimions et los peméea 
en communication avec la Divinité, peut étra 
heureux malgré les hommes, et, pour aîu^idir. 
re^ à l'inaii même du^ort. Quand les épreufvei^ 
de l'existence nous .o«it appris la. vanité de jooft 
jpropres forces et la toute-puûssanee dâBieu^ 
il s'opère quelquefois dans l'ame iiJ»e,sorte à^ 
régénératiôja dont la douceur est inexprimablo»: 
On s'accoutume à se juger soi-même, comme 
ri l'on étoit un autre; h placer sa conseienooF 
en tiers entre ses tatérêts persoittiels et ceux: 
"de ses adversaires : on se calme sur soa propre 
sort, certain qu'on ne peut le dirig» : on so. 
ealme aussi sur son amour-pnopre, certain quo 
ce n'est pas nous-mêmes, mais, le public qui 
nous fera notre part : on se calme enfin sur ce 
qu'il est le plus difficile de supporter, les torta 
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de ses amîs, soit en reconnoissant nos propres 
imperfections, soit en confiant à la tombe de 
l'être qui nous a le plus aimé, nos pensées les 
plus intimes; soit enfin en rapportant vers ^^' 
ciel la sensibilité qu'il nous a donnée. Queik 
difiërence entre cette abnégation religieuse de 
la lutte terrestre, et la fureur qui porte à se 
détruire pour se délivrer de ce qu'on souffre I 
Le renoncement à soi-même est en tout l'op- 
posé du suicide. 

D'ailleurs, comment se croit-on assuré d'é- 
chapper par le suicide à la douleur qui nous 
poursuit? Quelle certitude les athées peuvent- 
ils avoir de l'anéantissement, et les philosophes, 
du mode d'existence que la nature leur réserve? 
Lorsque Socrate enseigna dajdts la Grèce l'im- 
mortalité de Tâme, plusieurs de ses disciples 
et ^es penseurs de son temps se donnèrent la 
mort, avides de goûter cette vie intellectuelle, 
dont les confuses images du paganisme ne leur 
avoient point ofiert^l'idée. L'émotion que dut 
causer une doctrine si nouvelle égara les ima- 
ginations ardentes; mais les chrétiens, à qui 
les promesses d'une vie future n'ont été faites 
qu'en y joignant la menace des punitions pour 
les coupables, les chrétiens peuvent-ils espérer 
que le suicide soit un moyen de s'arracher à la 
peine qui les dévore ? Si notre âm^ survit à la 
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mort» le sentiment qui. la rempllssojt! tout en- 
tière, de quelque nature qu'il soit, n'en fera i-il 
plus partie? Qui de nous sait quel rapport est. 
établi entre les souvenirs de la terre et les jouis- 
sances célestes? Est-ce à nous d'ajborder par 
notre propre résolution sur cette plage incon- 
nue, dont une terreur violente nous repousse? 
Gomment anéantir, par un caprice de sa vo- 
lonté, et î'appelle ainsF tout ce qui n'est pas 
fondé sur un devoir, l'œuvre de Dieu dans 
.nous-mêmes? Gomment déterminer sa mort, 
quand on ù'a rien pu sur sa naissance ? Gom- 
ment répondre de son sort. éternel, lorsque les 
plus simples actions de cette courte vie ont * 
souvent été pour nous Toccasion d*amers re- 
grets? Qui peut se croire plus sage et plus 
fort que la destinée, et lui dire : c'en eat trop? 

Le suicide nous soustrait à la nature aussi- 
bien qu'à son auteur. La mort naturelle est 
adoucie presque toujours par rafFoiblissement 
des forces, et l'exaltation de la vertu nous sou- 
tient dans le sacrifice de la vie à ses devoirs. 
Mais l'homme qui se tue semble arriver avjec 
d'hostiles armes sur l'autre rive du tombeau, 
et défier à lui seul les images de terreur qui 
sortent des ténèbres. ' * 

Ah ! qu'il faut de désespoir pour un tel acte I 
Que la pitié, la plus profonde pitié soit accor- 
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dée à celai qui le commet, mais que du moins 
l\>rgueil humain ne s'y mêle pas ! Que le mial- 
heureux ne se crae pas plus homme en étant 
moins chrétien, et que Têtre qui pense sache 
toujours où placer la yéritable dignité morale 
de l'homme I 
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PsKSQUB ton» les indmdud iendeat iei-hns 
ou à leur bien-être physique, ou à leur consi- 
dération daiw le monde, et la plupart à 'tous 
les deux réunis. Mais la considération consiste 
pour les uns dans l'ascendant que donnent le 
pouvoir et la fortune, et pour les autres, dans 
le respect ^'inspirent le talent et la vertu. 
Ceux qui eberehent le pouvoir et la fortune dé- 
sirent bien cependant qu'on leur croie des qua- 
lités morales et surtout des facultés supérieu- 
res; mais c'est un but secondaire qui doit ce* 
der au premier; car une certaine conuotssance 
dépravée de la race humaine apprend que les 
solides avantages de cette vie sont ceux qui 
nous asservissent les intérêts des hommes plus 
encore que leur estime. 

Nous laisserons de côté, comme tout-à-fait 
étrangers à notre ^ujet, ceux dont l'ambition 
a seulement pour but le pouvoir et la fortune : 
mais npusexaminerotas avec attention en quoi 
consiste la dignité morale de l'homme; et cet 
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examen noas conduira nécessairement à ju- 
ger l'action d'immoler sa vie* sous deux points 
de Tue absolument contraires, le sacrifice in- 
spiré par la vertu, ou le dégoût qui résuhedes 
passions trompées. Nons avons opp(>sé, sous le 
rapport de la dignité morale, le léiariyre au 
suicide; nous pouvons de même, sous le rap- 
;port de la dignité morale, présenter le con- 
traste du dévouement à ses. devoirs avec la ré- 
volte contre son sort. « 

D'ordinaire le dévouement conduit plutôt à 
recevoir la mort qu'à se la donner; cependant 
il y a chez les anciens des suicides de déivoue- 
ment. Curtius se précipitant au fond de l'abîme 
.pour le combler, Caton se poignardant pour 
apprendre au monde qu'il existoit encore une 
âme libre sous l'empire de César; de tels hom- 
mes ne se sont pas tués pour échapper à la dou* 
Jeur : mais l'un a voulu sauver sa patrie, et l'aa- 
,tre offrir à l'univers un exemple' dont l'ascen- 
dant subsi&te enco/e. Gaton passa U nuit qui 
précéda sa mort à lire lé Phédon de Socrate» 
et le Phédon condamne formellement le sui- 
cidei mais ce grand citoyen savoit qu'il s'îm- 
moloit non à lui-même, mais à la cause de la 
liberté; et selon les ciilconstances cette. cause 
peut exiger d'attendre la mort comme Socrate^ 
ou de se la donner comme Gaton. 
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Ce qui caractérise la véritable dignité mo- 
rale de rhomnie, c'est le dévouement. Ce qu'on 
fait pour soi-même peut avoir une sorte de gran- 
deur qui commandé la surprise; mais l'admira- 
tion n'est due qu'au sacriGce de la personnali- 
té, sous quelque forme qu'elle se présente. L'é- 
iévatio^ de l'âme (end sans cesse à nous affran* 
chir de ce qui est purement individuel» afin de 
nous unir aux grandes vues du Créateur de Tu- 
nivers. Aimer et penser ne nous soulagent et ne 
nous exaltent qu'en nous arrachantaux impres^ 
sions égoïste»». Le dévouement et l'enthousias* 
me font entrer un air plus pur dans notre sein. 
L'amour-propré, l'irritation, l'impatience sont 
des ennemis contre lesquels la conscience nous 
oblige à lutter, et le tissu de la vie d'un être 
moral se compose presque en entier de l'action 
et de la réaction continuelle de la force ialé- 
rieure contre les circonstances du dehors, et^s 
circonstances extérieures contre cette force, 
Ellef est la vraie mesure de la grandeuri de 
l'homme, mais elle n'a droit à n«fere admira- 
tion que dans l'être généreux qui se l'oppose 
à lui-même, et soit ^'immoler quand elle le 
eommandc. 

Le génie et le tarent peuvent proiduire de 
grands effets sur cette terre; mais dès que leur 
action a pour but l'ambition personnelle decé* 

^ HT. i5 
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lui qui les p(M$èd0« îkne constituent plps la 
nature divine dan& rhosome. Ils ne serrent qu'à 
l'habilt^t qu'à la prudence qu'à toutes ces 
qualités mondaines d<ipt le type est dans les 
alumaux, quoique le perfectionnement en ap- 
partienne à rbomme« La pâte du renard, ou 
la plume de celui qui vend son opinion à son 
ioiéfêt» Çk^i une ^X tneme ehose[ sens le rap- 
port de la dignité. morale. L'homme de géni^ 
qui se sert lui-même aux dépejus du. bonheur 
de La race humaine^ de queilques facultés émi- 
Rentes qu'il soit doué» n'agit jam^ti^ que dans, 
le sens de l'égKUsme; et sous ce rapport le prin* 
cipe de la condiusite. d'un tel homme est le mê- 
me que celui des animaui^. Ce qui distingue la 
conscience de l'instinct, c'est le sentiment et 
la «onnoi^sance du devoir; et le. devoir con- 
siste toujours dans, le sacriQce de soi aux au-r 
tres. Tout le problèom de la vie morale est 
renfermé, là dedans, toute la dignité de l'être 
hnmain est en proportion de sa force, non-^u- 
tement contre la mort, maia contre Içs intérôti 
de l'existence. L'autre force, c'e«l-à-dire celle 
qui 1^1 verse les obatuctes opposés. à i^^^ésii*s, 
a le succès pour récompense aussi -Uen q«e 
^ur bût; mais ili n'est pas pl«s. admirable de 
faire Ji^age. de son. espdt pour asservir les au- 
tres à ses' passions, qim d'em}4«yer son pie^l 
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pour marcher» ou sa OMln- pour prendre; et 
f|aQ« ' resUmatioD des qualités morales» c'est 
le moiîf des actions >qtti seul en .détermine la 

valeiti^. 

lléjésippe de Cyrène» disc^^le d'Ajristippe/ 
pcêchoil le suicide «a même traupa que la vo^ 
kipié. II préteftdoît que les hommes ne de* 
voient aroir que le plakii* pour objet dans ce 
monde; mais comme il est très^difCcile de s'en 
itôsurer les: louissances» il.cooseilloii la mort è 
iL^eux qui ne pouToîentrles obtenir* Cette doc-^ 
triae est une de celles d/après lesquelles on 
peut le mieus motiver le suicide, et elle met 
^ évidence le genre d'égoïsnie q«i semêley 
ain$i que je Tai dit» k l'acte même par lequel 
on ve«it s'anéaatir* 

Un professeur suédois» niomnié Robeck;!^ 
écrit un long ouvrage aior. le suicide» et s'est 
tué, après l'avoir composé; il dit dad^. ce livre 
qik'il fàiiA encourager le miépris de la vie jns-« 
qu'àUbomicide de soi-même* Les scélérats n^ 
savent-^ils pas aussi méprisèoîla vie:? Tout coiw 
$iste dans le. sentiment auquel on /en fait le sa-* 
crifice. Le sutdide relatif à soi»; que nous. avan> 
soigneusement distingué du sacrifice de son 
existence à k f eriu» ne prouve qu'txnè chose 
en fuit de courage». c'est que la volonté de l'â-^ 
me l'emporte sur l'iùstinct .physique : de^ mil*- 
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liera de grenadiers domoent sans ceîsse la preu^ 
te de cetle Tenté. Les aniôiaux» dit-on, ne se 
tuent jamais. Les actes de réflexion ne sont 
pas dans leur nature; ils paroissent être en- 
cbalnés au présent, ignorer l'avenir, et n'avoir 
recueilli du passé que des habitudes. Mais dès 
que leurs passions sont irritées, ils jbratent la 
doideur, et cette dernière douleur que nous 
appelons la mort, dont ils n'ont sans doute au- 
cune idée. Le courage d'un grand nombre 
d'hommes tient souvent aussi à cette impré- 
voyance, Robeck a tort de tant exalter le mé- 
pris de la vie. Il y a deux manières de la sa- 
crifier; ou parce qu'on donne au devoir la 
préférence sur elle, ou parce qu'on donne aux 
passions cette préférence, en ne voulant plus 
vi^Mt) dès qu*on a perdu l'espoir d'être heu-- 
reux. Ce dernier sènliment ne sauroit mériter 
Testime. "ftlais se fortifier par sa propre pen<- 
^sée, au milieu des revers de la vie; se faire un 
appui de soi c<mtBesoi, en opposant le calme 
de sa conscience à l'irritation de son caractè- 
re : voilà le vrai courage auprès duquel celui 
qui vient du sang est bien peu de chose, et ce- 
lui qu'inspire l'amour-propre encore moins. 

Quelques personnes prétendent qu'il est des 
circonstances où, se sentant à charge aux au- 
tres, on peut se faire un devoir de les délivrer 
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àe soi. Un des grands i^yens d'introduire des 
erreurs dans la morale, c'est de supposer des 
sîtiiàtions.auxqiieltes îi n'y a rien à répondre, si 
ce nVst. qu'elles n'existent pas. Quel est Tin*^ 
fortuné; .qui ne reneéntrera jamais un être au-- 
quel il puisse porter quelque consolation? Qnel 
est l'homme malheureux qui par sa. patience et 
sa résignalton ne donnera: pas .un exemple qui 
émeu^les âàieset fasse naître des sentimens 
^^e jc^mals Jeâ niisil)eures lefoas ne suflicoient 
pour inspirer? Xa motiié de>Ia vie est du dé^ 
clini <|uelle a doiie été Tintention du Créateur 
eu imposant celte .triste- perspective à l'homiiH^, 
à rjion^mer dont Timè^ination a bescnn d'«s* 
poir/^|^.Qui n^ compte jamais ce qu'il a que 
ponMn^ 1^9 fnoyen d'obtenir pW encore? U 
esiicjair^^ le Gréalieulr aTouIii^que ^êtreu^o^^ 
tel piWi^ à s^ dépreiJiJredeJui-aiiéme, et qu'il 
dpmmençM «ce gir^i^d :%ci9 de désintéceissemeni 
long-rtfiHïp^ avAi^t ^qe.JU dégrQ<^«tioq de sesiop- 
ces le Jui rendit plus facile. . < 

Dès que. vous £^ve:^ atteint J'^ge mûr, vous 
entendez déjà de toutes pMr)4 parler de votre 
mort. Mariez- voi|4; vos. 94faQs^ c'est en faisant 
valoir vous-mêtne la fortqnë qu'JIs «auront qUiand 
vous ne sfir^z plus. Lei^'devoirsi de la paternité 
consistent dans up d^^v'ouismeqt .conlintiel, et 
dès.qi|e;ies ^lans opI.Qtteint 1 ^g&de raison^ 


54^ BéFLSXiONS ' 

presqÀe toutes les jouksances qu'ils donncnl 
êtsdit fondées sur les sacrifiées qu'on leur feit. 
Si donc le bonheur ètoh Tunique bat delà 
"ne^ il faudroit se tuer, de» qu'on a cessé d'é 
4re jeune,, dès que l'on d@G(cend la montagne 
dont le sommet sembloit ioiiviroimè de tant 
d'illiisions brillantes. 

Un homme ^d'esprit à qui l'on* feisott com* 
plimeht du conritge.' avec lequel il aVoit sup^ 
porté de grande m^rs, répondor t : /a me Mcâ 
bien éonêoié den'ctiwirpém vin^t*einf uns, Ei| 
effet, il est bien pfeu de douleurs plu9 amères 
que la perte de la jeunesse. L'homme 6*'j ac^ 
iîoutume par degrés, dirsht^oh. Bans dou^e l«é 
temps est un allié de la raison, il^afibibUt; les 
résistances qn-elle rencontre çn no^s-ûtème<s| 
mais quelle est l'âme impétueuses^'' n'irisé 
_^as Ta ttente de la ^i^Uess^ ? ' Les passionis ^ âe 
calment*elle^ tou joutas eu proportion des fet^uU 
tés? Ne voit-on pas sduTent le ijpectaele dii4up> 
plice de Mezence renonirelé par l'union d'une 
âme encore rivante et d'un corps détruit, en- 
nemis insépar^ablesP' Que signifie te triste 
avant'Oèureur dont la nature fait précéder (a 
mort? Si' oe n'^t l'ordre d'exister sans bon- 
heur et d'abdiquer chaque Jour, fleur a]>r<^s 
fleur, la couronne de la vie. 

Les sauvais, U^aytot^poifït l'îdéé de l^é des 
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tîiîée religieuse ou philosophique de Thomme, 
croient rendre service à leurs pères ed les tuant 
quand ils sont vieux : cet acte est fondé sur le 
même principe que le suicide^ Il est certain 
que le bonheui^ dans Tacception que lui doft^ 
nent les passions, que les jouissances de l'a^ 
mour-propre du moins n'existent guère plufe 
pour les vieillards; mais il en est qui, par h 
développement de la dignité morale, sembleii^t 
iioas annoncer l'approchie d'une afuti^e vie, 
comme dans lëi» longs jours du nord le crépw»^ 
cule du soir se confond avec Taùrore du ma- 
tin suivant. J'ai vu ces nobles regards tout^pé- 
nétrés d'avenir; ils semblolent déclarer pro- 
fihète le vierllard qui ne s^occt>port pïus dé 
reste de ses années, mais se régéûérdît Itii-îmé^ 
me par l'éiévation de son âtiiê,' comme s'il eût 
êé}k franchi le tomïeau. C'est ainsi qu^il faut 
s'armer contre la douleur; c'est aiilsi que, 
dans la force de l'âge métne, souvent la desti- 
née nous donne le signal de ce détachement 
<le l'existence que le temps nous commandera 
tôt ou tard. 

Vous avez des pensées bien humbles, diront 
quelques hommes convaincus que la fierté con- 
siste dans ce qu'cm exige du sort et des autres, 
- iandis qu'elle consiste au contraire dans ce 
qu'on fe commande à soi-même. Ce&lnême» 
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hommes mettent en contraste le christianisme 
avec la doctrine philosophique des anciens, et 
prétendent que cette doctrine étoit bien plus 
favorable à l*énergie du caractère que celle 
dont la résignation est la base. Mais certes il 
ne faut pas confondre ta résignation à la vo- 
lonté de Dieu avec la condescendance pour le 
pouvoir des hommes. Ces héros citoyens de 
Tantiquité qui auroient supporté la mort plutôt 
que 1 esclavage, éloient capables d'une soumis- 
ûon religieuse envers la puissance du ciel, tan- 
dis que des écrivains modernes qui prétendent 
que le christianisme afToiblit Tâme pourroient 
j>ien, tnalgré leur force apparente, se plier sous 
la tyrannie avec plus de sbuplessç qu'un vieiU 
lard débile mais chrétien. 

Socrate, ce saint des sages, refusa de se sau- 
.ver de sa prison lorsqu'il étoit condamné à 
mort. Il crut devoir donner l'exemple de l'o- 
béissance aux magistrats de sa patrie, quoi- 
qu'ils fussent injustes envers lui. Ce sentiment 
ii'appartienl-il pas à la véritable fenneté du ca- 
ractère ? Quelle grandeur aussi dans cet entre- 
tien philosophique sur l'immortalité de Fâme, 
continué avec tant de calme )usqu'^ l'instant 
oii le poison lui fut apporté I Depuis deux mille 
ans les penseurs, les héros, les poètes, les ar- 
tistes ont consacré la mort de Socrate par leur 
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culte;' mais ces millier^ de suicides causés par 
le dégoût et V.enQui ^pnt les pnxiales de tous 
les coins du inonde, sfuit;remplies, quelles tra- 
ces ontriU lai^ea dans I^, soi^venir de la pos- 
térité? ;^ '„,. ; :.. ; 

Si les anciej)» s enorgueillissent de Socrate, 
les chrétiens, sai^s compter i^énu) l«s martyrs, 
peuvent préseuter:un -grani} Qonxbre d'exemr 
pies de cette force générçia^^.de râtae^aiiprès 
de laquelle rirritation ou Ff^battement qui por- 
tent à se tuer ne sont dignes que de pitié* Tho- 
mas Morus^ chai^celier de Henri viii, pendant 
une année entière^^nfermé dai^s la tour de Lon- 
dres, refusa tous ;ies jours les offres qu'nn roi 
tout-puissant lui faisoit faire pour rentrer à soi^ 
^servic^e, ^.é^oiii^pf^t lejSpr^puIe de conscience 
qi^lj'enlepoit Joigne. TIxomasMorus sut piou- 
rir pendant )fn|f /af née,»,^! fnourir en aimant la 
vie, ce qui re4quUlj9^ encore la grandeur du sa- 
crifice. ,Épri?ain célèbre,' i|l,àimoit ces occupa- 
tions intelIectueUe^ qui reiqplj^seni toutes les 
Leures (y^^Jnléré^^oujoars croissant. irnefiUe 
xhérie^fi^e£(leqQJi pouv.o{jt^C>|npreii(^^ le gé- 
nie de son pèqe, répandoit sffv Tinténcur de sa 
maison qn charme habituel. Il étoit dans un 
donjon dejrriè^ f^^^S"'^^^^^'' ^^ laissent péné- 
tVj^l qu'Aine lueur, brisée, par 4Ç3 barreaux funè- 
bres \ et jiipn loin de cet hprrible séjour une 
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campagne déticieuse, sur les bords vcrdoyattà 
de la Tamise, Ivi ôtffoit la réumon de tousie» 
plaiairs que les aflecti(m$ de famille et les ëtu- 
des phîlosophiqaes peuvent dôfinet*. Cependant 
il fut inébranlable, Téchafaud ne put rinfimi- 
der; sa santé cruellement al téf'é'ën'affoibKt point 
«a résofûtH)iri;'B ti^uva dié* forces dans ce foyer 
de l'âme' qui e^ inépuisable, parce qu'il doit 
être étértielJ flmôtirut' parce qu'il h rouloît, 
immolant' à sa conscience le bonheur avec la 
TÎe; sacrifiant toutes les jouï^sîànces à ce «entî- 
tnent' du devofir, la plus grartdc nlei^Teîfle de là 
nature morale, celle qni féconde lé cœnr, corn- 
me dans Tordre physique lesMcSl éclaire le 

monde. / 

L'Angleterre, bh cettrotnmi'feîyèrtfae'ûxétoît 
né, où tant d'auttes citoyens otAyécriCé âf sîtn- 
plement ledr vy àla^Verttfif iihigifeterris, dîs-jfe, 
est pourtant le pays dahHéiJiiîérfl se commet le 
plus de suicide?** V^et Ton i^ëtbrine, arec raison, 
•qu'une nation oùiltf religroft exerce un si noble 
empire offre l'exemple d'un tel ^f^arfement. Mai» 
ceux qui ée'repriésentenrf le4*Atiglafis*comme des 
hommes d'un 'cbractfere frdîd se laîi«iënt t'out-h- 
fait tromper par là réj^erve dfe leurs manières. 
te caractère anglas en général est trëè-actîf et 
même trè^-impé^ueux; leur admirable consti- 
tution, qui développe au jdus haut degré les fe*- 
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Cultéf murale», peut seule suffire à leur besoin 
d'agir et de peûser : la monotonie de l'existence 
ne leur convient points quoiqu'ils s^y asiret*^ 
gnent souvent. Us diTersifidot alors par les exer- 
cices du corps le genre de vie qui noe» parott 
uniforme. 

Aucune nâlioiD n'aime à se hasarder autant 
que les Anglms» et d'un l>out du monde à l'an- 
ira, de la chute du Rhin aux cataractes du 
Nil^ si quelque chose de singulier et de dan^ 
gereux a été tenté» c'est par un Anglais. Des 
paris extraordinaires, quelquefois même des 
excès blâmables sont une preuve de la véhé- 
mence de leur caractère. Leur respect, pour 
toutes les lois, c'est-à-cUre pour la loi morale, 
la loi politique et la loi des convenances, rë<<> 
primé an dehors leur ardeur iMitarelle : mais 
elle n'en existe pas moins; et quand les circon- 
stances ne leur donnent pas d'aliment, quand 
^enI^li s'empare de ces imaginations si vives, 
il produit des ravages incalculables. 

On prétend aussi que le climat d'Angleterre 
porte singulièrement à la mélancolie : je n'en 
puis juger, car le ciel de la liberté m'a tou- 
jours paru le plus puir de tous; mais je ne crois 
pas que ce soit à cette cause physique qu'on 
doive surtout attribuer les fréquens exemples 
de suicide. Le ciel du nord est bien moins 
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agréable que celui de TAngleterre, et cependant 
oo y est tnoios Mijet au dégoût de la vie, par- 
ce que l'esprit y a ipoins besoin de mouve- 
ment et de diversité. Une autre cause rend 
aussi les suicides plus fréqiiens en Anglelcrrêy 
c^est l'extrême importance que l'on y attache 
à l'opinion publique : dès que la réputation 
d'uB homme est altérée, la vie lui devient in- 
supportable. Cette graadç terreur du blâme 
est certainement un frein trës-salutaîre pour la 
plupart des hommes; mais il y a quelque cho- 
se de plus sublinoie encore, c^est d'avoir un asi- 
le en soi-même, et d'y trouver, c(Hnme dans 
•un sanctuaire, la voix de Dieu qui nous invite 
au repentir de nos fautes, ou nous récompense 
de nos bonnes intentions méconupes. 

Le suicide est très-rare ches les peuples du 
midi. L'air qu'ils respirent leur fait aimer la 
vie, l'eâQpire de l'opinion publique est moins 
absolu dans un pays oii l'on a moins besoin 
de société, les jouissances d'une si belle na- 
ture suffisent aux grands comme au peuple; il 
y a dans le printemps de l'Italie de quoi distri- 
buer du bonheur à tous les êtres. 

L'Allemagne offre plusieurs exemples de sui- 
cide, mais les causes eh sont diverses et sou- 
vent bizarres, comme cela doit arriver chez un 
peuple où règne un enthousiaj^me métaphysi- 
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que qui a*a point encore d'objet fixe ni de but 
utile. Les défauts des Allemands sont bien plus 
le résultat de leurs circonstances que de leur 
caractère, et ils Ven corrigeront, sans doute» 
s^il existe chez eux un ordre politique fait pour 
donner une carrière à des hommeâL dignes d'ê- 
tre citoyens. 

Un événement récemment arrivé à Berlin 
peut donner l'idée de la singulière exaltation 
dont les Allemands sont susceptibles (i). Les 
motifs, particuliers qui ont pu égarer deux^in- 
dividus quelconques sont de peu d'importance; 
inais l'enthousiasme avec lequel on a parlé d'un 
fait pour lequel on devoit tout au plus réclar 
mer l'indylgence, mérite là plus sériewse. At- 
tention. Si deux personnes profondément mal- 
heureuses s'étoient donné la morten iinplorant 
la commisération dés êtres sensibles et en se 


(i)M. de K*** et madame de V***, deyx persoones dont 
le caractère étoît très-cstimé, sont-parlih de Berlia , lieu de 
leur demeure, vers la (ïn de Tannëe 1811, pour se rendre 
dans une auberge de Fosldam, où iU ont passé quelques 
heures à prendre de la nourriture et i chanter ensemble les 
cantiques de la sainte Gène. Alors d'un Consentemeof my- 
tuel l homme a brûlé la cervelle à la femme, et s'est tuë lui- 
même l'instant d'après. Madame de V*** avoit un père, 
un époux et une 61!e. M. de R*** étoît un poète et un oSO- 
eier de OM^ritc. . : 
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rcoommâûdant aux prières dés âtne$ pieu^, 
personne n'auroît pu se défendre de donner 
ées larmes à la douleur i)ui rend insensé, quel 
que soit le genre de folie qu'elle suggère-. Mais 
peut-on présente!^ comme le soblinîe ée la rai* 
son» de la reKgton et de rameur, un asâttssinat 
mutuel ? peut-on donner le nom de irertn à la 
condaite d'une femme qui se délie volontai re- 
inent des devoirs de fille, d'épouse et de mè^ 
re P à ceHe d'uil homme qui lui prête son eou^ 
rage pour sortir ainsi de la vie? . 

Quoi I cette femme se confie assez dans l'ac-r 
tion qu'elle commet pour écrire en mourant, 
^'elle veillerét du haut des cieux sur sa fiUe. 
B(, tandis que le j«i8te tremble souvent .au lit 
de la mort, elle se crdît assurée de la destinée 
des bienheureux. Deux êtres qu'on dit estimahlea 
admettent là religion en tiers de l'acte le plus 
sanguinaire ! Deux chrétiens comparent le meur- 
tre à la communion, en laissant ouvert à côté 
d'eux le cantique chanté par les fidèles, lors- 
qu'ils se réunissent pour jurer d'obéir au divin 
modèle de la patience et de la résignation; quel 
délire dans la femme, et quel abus de ^es fa- 
cultés dans l'homme ! Car pouvoit-il ne pas se 
regarder comme un assassin, bien qu'il eût ob- 
tenu le consentement de l'infortunée qu'il im-> 
moloit ? La volonté, toujours momentanée, d'ua 
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élre humain» donnnolt-elle à son semblable ie 
dt^it d'enfreindre les principes éternels de la 
juètîce et de rhamanité? L*amî s'est tué, dira- 
tM>n, presque en même temps que son amie; 
knais 'peut-H[>n «e croit*e ainsi la féroce propriété 
d'une autre existence, lors même qu'on immo^ 
le aussi la sîefnne ? ' 

Et cet hoûiïné qni vouloit mourir, n'avoit-tl 
-pas de patrie? N^pouToit-il pas combattre pour 
«lie? N'èxistdit-^l aucune entreprise noble et 
périlleuse dans laqnelte il pôl offrir un grand 
exemple! Quel est céltn qu'H a donné? Il ne 
ï'altendoit "p'à^, je pense, que le genre humain 
se réunît un jonr pour abdiquer le don do ta 
yit à la clarté du Soleil; et cependant quelle au- 
tre conséquence faiidr^t-îl tirer du suicide de 
ces deux personnels auxquelles on ne conduis- 
soit d'autre malhéut* que celui d'exister ? 

Quoi donc ? il restoit & ces amis fidèles un an 
peut-être, du moins an jour pouf se roir et pour 
s'entendre, et Tolonftaireaneftt ils ont anéanti ce 
bonheur? L'un d'eux a pu ^figurer les traitt» 
tlans lesquels il a voit lu de géné^oses pensées, 
l'autre a'seubaité à» ne plUs entendre là voix 
qui les a voit excitées dans son âme ? Et tout>ce 
qu'on expliqueroit presque par de la haine s'ap- 
pelleroit de Tam^ur? H s'y mélôlt, assure-t-on, 
ia plus parfaite innocence. Est-^ce assez pour 
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justifier une si barbare folie? Et quel avantage 
de tels égaremens ne donnent-ils pas à ceux qui 
considèrent Tenthousiasme comme un mal ? 

Le véri taille enthousiasme doit faire partie 
de la raison, parce qu'il est la chaleur qui la 
développe. Peut-il exister une pppositîoi| entre 
deux qualités naturelles à l'âme, et qui sont 
toutes deux les rayons d'uq même foyer ? Quand 
on dit que la raison est inconciliable ^vec l'en- 
thousiasme, c'est parce q^'on met le calcul à 
la place de la raison, et la folio à la-place de 
l'enthousiasme. 11 y a de la ruison dans FenT 
thousiasme, et de l'enthousiasme dans la i^s^i^ 
son, toutes les fois que l'une et l'autre ont priç 
naissance dans la nature, et qii'aucun luél^^n^e 
d'affectation n'en fait partie. , 

On s'étonne qu'on puisse trouver de rafTec- 
talion et de la vanité dans un suicide : ces son- 
timens si petits, même dans cette vie,'q|ie sont- 
ils en présence de la mort? II semble que rieti 
n'est trop profond ni iv4^ fort pour d^^ertni^ 
ner à l'acte le |^s terrible. Mais l'homme ^ 
tant de peine à se figurer la fin de son existeûr 
ce, qu'il assoQÎe même au tombeau. les plus 
n^if érables intérêts de ce mo^de. En çffet, oy 
ne peut s'empêcher de voir de l'affectation sen,- 
iimentale d'une part, et dp la v^niité .pbilf^o^ 
phiquç de l'autre^ d^na lamaçièrp do9t le dou- 


StR LE SUICIDE. S-Â^ 

Ixle suicide de Berlin a été combiné. La mère 
en Voie sa fille au spectacle la yeille du jour où 
elle veut se tuer, comme si la mort d'une mè- 
re dcToit être considérée comme une £pte pour 
son enfant, et qu i! fallût déjà faire entrer dans 
^ce jeune coeur les plus faussés idées de Tima^ 
ginatiôn égarée. Cette mère se revêi de- paru- 
res nouvelles ainsi qu'une victime sain le« Dans 
sa lettre à sa famille elle s'occupe des plus mi- 
nutieux détails du ménage, afin de montrer de 
l'insouciance pour l'acte qu'elle va commettre; 
de l'insouciance, grand Dieu, en disposant de 
éoi sans votre ordre I en passant de la vie à la 
mort sans que le devoir ou la nature aidé à 
franchir cet abîme ! 

L'homme qui, prêt à tuer son amie, célèbre 
un festin avec elle, et s'exalte par des chants 
et des liqueurs, comme s'il craignoit le retour 
des mouvemens vrais et raisonnables; cet hom- 
me, dis- je, n'a-t-il pas l'air d'un auteur sans 
génie qui veut produire avec une catastrophe 
vérilable les effets auxquels)) ne peut atteindre 
^n poésie ? 

La' vraie supériorité dans tous lesgenres n'est . 
point de la bizarrerie; c'est une intensité plus 
énergique et plus profonde dans les impressions 
qu'éprouve la masse des hommes. Le génie est. 
Il plusieurs égards, populaire; c'est-à-dire qu'il 
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e des points de contact ayecia manière de sen- 
tir du plus grand nombre. Il n'en est pas ainsi 
de Tesprit exalté ou de rimagination travaillée : 
ceux qui se tourmentent pout attirer rëttention 
du public, pour lemporter sur leurs sembla- 
bles, croient avoir fai^ des découvertes da^ns des 
<:ontrées mcoanues do cœur humain. Ib vont 
jusqu'à s'imaginer que ce qui révolte «les senti* 
mens de la plupart des hommes est d^m ordre 
fâus relevé que ce qni les touche et les captive. 
Gigantesque vanité que celle qui nious met pour 
ainsi dire en dehors de notre espèce ! L'éloquent 
ce et l'inspiration du talent raniment ce qui 
existoit souvent dans fe cœur des individus les 
plus obscurs, et ce qu'étouffoierit en cnx lapa- 
ihie ou les intérêts vulgaires. Les beHes ânies^ 
par leurs écrits ou par leurs actions , dispersent 
quelquefois les cendres qui couvroient le feu sa- 
cré. Mais créer pour ainsi dire un nouveau mon* 
de dans lequel la vertu fasse abandonner ses de- 
voirs; la religion, se révolter contre l'autorité 
divine; l'amour, i|pmoier ce qu'on^aime: c'est 
le triste résultat de quelques sentimens sans har«^ 
monie, de quelques facultés sans force et d'un 
besoin de célébrité auquel les dons de la nature 
ne se prétoient pas. 

Il ne vaudroit pas la peine de s'arrêter sur un 
acte de déîofience qui peut être excusé par des 
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circonslances personnelles dont nous iguoronfe 
jusqu'à un certain point les détails, si cet évé- 
nement n'avoît pas eu des apologistes en Alle- 
mage. Le ^oût des écrivains aHcmands pour 
i'e^prit de système se retrouve dans presque 
tous tes rappoi'td de la vie; ils ne peuvent se 
résoudïfé à vouer toutes les forces de leur âme 
■Sux simples vérités déjà reconnues; on diroit 
llii'ils veulent innover eiî fait de Sentiment crt 
de cofndtiîle comme dans Wneœuvre littéraire. 
-Cëpettdàfff kt naEbre physique n'infvente rien 
4!é mieux que )e soleil, la mer, les forêtsèt les 
fleuves; pourquoi les affections du cœur ne se- 
i^oiMl-^lIee pa$ aus«i -toujours les mêmes dans 
tévÊt prittei^; qtioi^ue variées dams leurs effets? 
•N'ya^JI^ pas Weii plus de traîe (îhaleur dans 
*e qtn est compris ^r tous, que dans, ces na- 
tures ^humaines; intentées pour ainsi dire com- 
me une ficti^ofi fatie à plai«ir?. . 

Les AfVefn^ndssont doués desqualités les plus 
excellentes et des limiières les plus étendues; 
mais c'est par les livres que la plupart d'entre 
eux ont été formés, et il en résulte une habi- 
tude d'analyse et ife sophisme, une certaine re- 
cherche '^iè-ringénieux qui nuit à la mâle dé^ 
rision de la conduite. L'énergie qui ne sait oh 
s'employer itispire les résolutions les plus extra- 
vagantes; mai$ qu^nd on peut consacrer ses for- 
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ces à rhidépendaiice de sa patrie, quand cyn peut 
renaître comme nation et faire revivre ainsi le 
cteur de l'Europe paralysé par la servitude, 
alors il ne doit plus être question de sentiment 
talité maladive, de suicides littéraires, decom- 
mentaijes abstraits sur ce qui révolta Tâme; ii 
faut imiter ces peuples forts et sains^de lanti- 
quité dont le caractère constant, diract, iné- 
branlable, ne commençoit rien sansTachever; 
ils regardoient comme aussi lâche dans un cir 
toyen de. reculer devant unç résolution patrio^ 
tique, qu'il le seroit pour un so^Idai ,de fuir un 
jour de bataille. 

Le don de l'existence est un miracle de obli- 
que' instant; la pensée et le sentiment qui.U 
composent ont quelque cbose de si sublime que 
Ton ne peut, sans étonnement, contempler son 
être à l'aide des facultés de cet être. Qu'est-ce 
donc que prodiguer, dans un moment d'impa- 
tience et d'ennui, le souffle avec lequel nous 
avons senti l'amour, reconnu le génie et adoré 
]a Divinité? Shakespeare dit en parlant du sui- 
cide : Faisons ce qui est courageux et noblesui- 
vant le subliine usage des Romains^, et que la 
nwrt soit orgueilleiAse de nous ppen4re ( i ) . En 

(i) „.i.. And then, wha$*t érave, whqf'â no44e» 
Lct's do it afUr ihe high Roman fashion. 
And fihake deat^ fr<fwi to iekt im: 
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«ffd t,si Ton étoit incapable de la résignation chré* 
tienne qui soumet à l'épreuve de la rie , au moins 
devroit-on retourner à l'antique beauté du ca- 
ractère «k» anciens, et faire sa divinité de la 
gloire» lorsqu'on ne se senfiroit pas digne d'im- 
moler bette gidre même à de plus hautes vertus. 

Nous croyons avoir montré que le suicide 
dont le but est de se défaire de la vie, ne porte 
en lui-même aucun caractère de dévouement» 
et ne sauroit par <^nséquent mériter l'enthou* 
siasme. 

L'esprit» le courage même ne sont dignes de 
louange que quand ils servent à ce dévouement 
qui peut produire plus de merveiHe^ que le gé-^ 
nie. On a vu les plus habiles succomber» mais 
la réunion des volontés religieuses et patrioti- 
ques ne sauroii faillir. 11 n'y a rien de vraiment 
grand sans le mélange d'une vertu quelconque. 
Toute autre règle de jugement conduit néces- 
sairement à l'erreur. Les événemensde ce mon- 
de» quelque importans qu'ils nous paroissent» 
sont quelquefois mus par les plus petits ressorts» 
et le hasard en réclame sa forte part. Mais il n'y 
a ni petitesse ni hasard dans un sentiment gé- 
néreux» soit qu'il nous ait fait donner-notre vie 
ou qu'il n'ait exigé que le sacrifice d'un jour> 
soit qu'il ait valu la couronne on qu'il se perde 
dans l'oubli» soit ^u'il ait inspiré des chefs* 
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(l'œuvre ou.coi|&èiUé d'obseisir^'htetlfiiill^'n.jiû^ 
porte : c*éloU un seniHasieiit.géaéixHi^S et omï 
à ce seul litre que les hoipoe^ dcive»! adimr» 
I^ paroles ou les motions» d' i^n hom^^e». 

U y a des exemples de suicide châa la nalion 
française, mais ce n'est d'ordJBaire, oi à la met 
lancolie du caracière^ ni ^ Teii^talioa des idées 
<|u.'on pieutjçs attribuer- Des malheurâ positif 
oQt.dét.ermiaé quelques Frayais à cet acte, ei 
ils l'o&t commis avec l'intrépidité, mais aussi 
avec l'insouciance qui souvent les caraç4^isêa 
uéanmcMnMîette. feule. d'émigré^ que la révolu- 
tion a fait naître a supporté les pki3 crueUed 
privations avec u^e sorte de sérénité dom âu'^ 
çuûe autre nation «'eût-été capilhte. Leur es- 
prit est plus enclin à TaGliofl qu'à la .réfiexif)a^ 
et cette maiûère d'être les distrait des pekie« 
de l'exislewce. Ce q|ii coûte, l^ plus &«il Fran- 
çais, ç'e^t i'êU'e éloigi^s dp Wr patrie: en efp 
fet, quelle patrie >iieposs^doiei^* -Us pas avaot 
c|u.e les '.factioiis. l'^ussenA déctiç^e^ avaM qu» 
ie despotisme l'eât avilie? Quelle patrie ne verr 
rionannous pas .renaître si c'étoii la, nation qui 

disposi^J d'elle? i. 

L'imaginMÎQp f«^^»ejjr4scatecetté^ Mlo Ew«H 

ce quijûpHs.açciii^efloit sovs *onci<|l d'azur, 
ces amis quls'aUe^ii?oi6ftJ.îei>iiM)uf .rpViayaût, 
ces souvenirs de l'enfanqe, ces traces, de noes 
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I^Fehs que nous retrouverions à chaque, pas; 
et ce retour nous apparoît cbœs^e urne sorte de 
résurrection terrestre, comme une autre vie ic^ 
cordée dès ici^bas : mais, si la. bonté cèles te ne 
nous a pa& réservé un tel bonheur, dani quel-* 
ques li^ux que nous sotyons nous prierons po»^ 
ce pay^q^i sera si gl<HÎeuxi si jamais ii ap^^rend 
à connoître la liberté, c'est-à»-dtre.la garantie 
poUti«pie dala justice» 


NOTICE sua LADY JANK'^tRET. 

* 

Ladt Jaa© Groy éioitpetîte-nièco de Henri vm 
par sa grand'mèf ^ Maf ie , ^oâur d^ ce rdl et 
veuve de Looiâ %m elle a voit épousé lord Guil-* 
fordy fils du duc 4e NortbumbeirlAad% Ce der^ 
nier obtint d'Edouard^ fils de Henti vhi, de Tàp* 
peler au trône par son teséaœcat en i555, au 
détriment de Marie et d'Ëlîsab<^tb : la premiùm^ 
avoit pour mère Catherine d'Aragon , et l'inr 
tolérance de. son càthojScismje la faisoit redouter 
des protestans anglais; la naissance, de la fille 
d'Anne de Boleyn ponvoit être, attaquée. 

Le due des Nôrthumberland fi* valoir ces mo- 
tifs auprès d'Édoaard vi. tady Jai?e G^ey ne 
trouvant pas elle-mémje que~ses droits à la cou- 
FOime fussent a^&ez valides, refusa d'abord d'ac- 
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céder au testament d'Edouard; enfin les prières 
de son époux qu'elle aiuioit tendrement, et sur 
qui Northumberland exerçoit^n graud empire» 
arrachèrent à lady Janè Grey le fa^l consen- 
tement qu'on lui demandoit. EUe régna peuf 
jours y pu plutôt son beau-père» le duc de Nor- 
thumberland» se serrit de son nom pour gou-* 
verner pendant ce temps. 

Marte» la fille aînée de Henri viii» l'emporta 
malgré la résistance des partisans de la réfor- 
mation; son caractère cruel et TÎndicatif se si- 
gnala par la mort du duc de Northumberland» 
de son fils Guilford et de l'innocente Jatie Grey. ' 
Elle n'avoit que dixjhuit ans quand elle périt, 
et déjà son nom étoit célèbre par sa profonde 
connoissance des langues anciennes et moder- 
ne» : oif a d^ lettres d'elle en latin et en grec, 
<fm supposent des facultés bien rares à son âge. 
C'étpit une personne d\me piété parfaite, et 
dont toute l'existence étoit eoipreinte de dou- 
ceur et de dignité. Sa mère et son père iusis- 
tèrent beaucoup tous les deux 'pour obtenir 
dWle» malgré sa répugnance, qu'elle montât 
sur le trône d'Angleterre. La mère elle-même 
porta le mafnteau de sa fille le jour de son cou- 
ronnement; elle père, leducdeSufi'olk, fit une 
tentative pour réveiller le parti de Jane Grey» 
Jlorsqu'elle étoit déjà daas les fers et condamnée 

•'A 
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Ir mort depuis plusieurs mois : c'est de ce pré- 
texte que Ton se sçrvit pour faire exécuter sa 
sentence» et le duc de Suffolk périt peu de temps 
après sa fille 

Lsriettre que Ton ya lire pourroit avoir été 
écrite dans le mois de février^ 554: ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'à cette époque , qui 
est celle de la mort de lady Jane Grey, elle 
entretint de sa prison une correspondance suivie 
avec ses amis et ses parens, et jusqu'à son dernier 
moment son esprit philosophique et sa fermeté 
religieuse né se démentirent point. 


I4ady Jane Grey au jeteur Aytmersy 

C'est à vous que je dois, n^on di^ne ami« 
l'instruction religieuse, cette vie de la foi qui 
peut seule se prolonger à jamais; mes dernières 
pensées s'adressent à vous dansl'épreuve solen-' 
nelle à laquelle je suis condamnée. Trois mois 
se sont écoulés depuis la sentence do mort que 
la reine a fait prononcer contre mon époux et 
contre moi, en punition de ce malheureux rè- 
gne de neuf jours, de cette couronne d'épines , 
qui n'a reposé sur ma tête que pour là dévouer 
à la mort. Jecroyois, JQ vous l'avoue, que l'in- 
tention de Marie étoit de m'épouvanter par 
III. 16 


\ 
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celte senteace; mais je n'imagÎDois pas qa elle 
voulûl répandre mon sang qui est aussi le sien. 
Il me sembloit que ma jeunesse sujBisoit pour 
m'excuser, quand il ne seroit pas prouvé que 
j'ai résisté long- temps aux funestes honneurs 
dont j 'étois menacée, et que ma déférence pour 
les désirs du duc de Northumberland, mon beau- 
père, a pu seule m'entralner à la faute que j'ai 
commise; mais ce n'est pas pour accuser mes 
ennejnis que je tous écris; ils sont l'instrument 
de la volonté de Dieu, comme tout autre évé- 
nement de ce monde, et je ne dois réfléchir 
que sur mes propres émotions. Enfermée dans 
cette tour, je vis de ce que je sens, et ma- con- 
duite morale et religieuse ne consiste que dans 
les combats qui se passent en moi-même. 

Hier notre ami Asham vint me voir, et sa 
présence me causa d'abord un vif plaisir; elle 
réveilla dans mon esprit le souvenir des heures 
si douces et si fécondes que j'ai goûtées avec 
lui dans l'étude des anciens. Je voulois ne lui 
parler que de ces illustres morts dont les écrits 
«l'ont ouvertwne carrière de réflexions sans bor- 
nes. Asham, vous le savez, est sérieux et calme; 
il s'appuie sur la vieillesse pour supporter les 
toaux de l'existence : en effet, la vieillesse d'un 
penseur n'est pas débile, l'expérience etla foi le 
fortifient, et quand Tepace qui reste est si court. 
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<in d^Tùier ofibrt suffit pour le parcourir^ ce ter- 
mô 6$t encore plus rapproché pour moi que 
pouf uil vieillard, mais les douleurs rassemblées 
sur Baes derniers )Ouk*s seront amères. 

Asham m'annonça que la reine me permet- 
toit de respirer l'air dans le jardin de ma prir 
son, et je ne puis exprimer la joie que j'en res- 
sentie; elle fut tejb q\ie notre paurre ami n'eut 
pas d'abord le courage de la troubler. Nous des- 
cendimôs ensemble, et ilm« laissa jouir pen- 
dant quelque (en^ps de cçtte nature dont j'étois 
piriyée depuis plusieurs mois; c'étolt un de ces 
jours de la fiade t'hiver qui aunôa^ent le prin- 
temps : je ne sai$ si la belle: saison elle-même 
aupoit autant frappé mon imagination que ce 
pressentiment de son retouç; les arbres tour- 
noient leui's brancjlies encore dépouillées vers 
I0 soleil; le gazon étoit déjà yet^t; quelques fleurs 
prématurées siéinM4»ent p^éludier par leurs par^ 
fuilis àla mélodie de la, paître quand elle repa- 
jroit>dans toute sa magnifib^nce. L'air étoit d'une 
douceur inexprimable; il mesembloit que j'en- 
tendois la Toix de Dieu dans le souille invisible 
et tout-piQSsanJi qui jneredonnoit à chaque in- 
stant la vie; la vie! quel mot j'ai prononcé! Je 
eroyois jusqu'à' ce jouif qu'elle' étoil inon dpoir, 
et je recueille mainlej^ant ses derniers biea&its 
comme les^ adieux; d'ùniâmi/ * . 
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Asham et moi nous nous a vançâmeft sur le bord 
de la Tamise, et nous nous assîmes dans le bois/ 
encore sans ombrage, que la rerdure doit bien- 
tôt revêtir : les flots sembloientétinceler par le 
reflet des rayons du ciel; mais quoique ce spec- 
tacle fût bfillant comme une fête, il y a toujours 
quelque chose de mélancolique dans le cours 
des ondes, et je défie de les cQntein[Jer long- 
temps sans se livrer à ces rêveries dont le char- 
me consiste surtout dans une sorte de détache- 
ment de nous-mêmes. Asham s'aperçut de la 
direction de mes pensées, et tout à coup il prit 
ma main, et la baignant de ses larmes : « Q vous ! 
^(me dit-it) qui êtes toujours ma ^souveraine, 
{aut-il que je sois chargé de vous apprendre le 
sort qui vous menace? Voire père a rassemblé 
vos partisans pour s'opposer à Marie, et cette 
reine justement détestée s'en prend à vous de 
tout 1 amour que voire nom fait naître. » Ses 
sanglots l'interrompirent. « Continuez, lui dis* 
je, ô mon ami I souvenez-vous de ces génies 
méditatifs qui ont contemplé d'un œil ferme la 
mort même de ceux qui leur étoient chers : ils 
savoient d'où nous venons et ofa nous allons; c'ea 
est assez. 

— Eh bien, me dit-il, votre sentence doit 
être exécutée; mais je vous apporte le secours 
qui délivra tant d'hommes illustres de la pro* 
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scription des tyrans.» Ce TÎeillatd, ami de ma 
jeunesse, m'offrit en tremblant le poison dont il 
auroit voulu me sauver au péril de ses jours. Je 
me rappelai combien de fois nous avions admiré 
ensemble de certaines morts volontaires parmi 
les ancien^, et je tombai dans des réflei^ions 
profondes, comme si les lumières du christia- 
nisme s'étoient tout à coup éteintes en moi, et 
que je fusse livrée à cette indécision dont Tbom- 
me, même dansées plus simples occurences, a 
tant de peine à se tirer. Asham se mit à genoux 
devant moi; sa tête blanchie étoit inclinée en 
ma présence, et, couvrant ses yeux d'une des<es 
mains, il me tendoit de l'autre la ressource fu- 
neste qu'il m'avoit préparée. Je repoussai dou« 
cernent cette main, et m^ riQcueiliant par la prié* 
re, j'y trouvai la force de répondre ainsi : 

« Asham, lui dis-je, vous savez avec quelles 
délices je lisois avec vous les philosophes et les 
poètes de la Grèce et de Rome; les beautés mâles 
de leur langage, l'énergie simple de leur âme 
resteront à jamais incomparables. La société» 
telle qu'elle est organisée de no^ jours, à rem- 
pli la plupart des ^prits de frivolités et de va- 
nités, et l'on n'a p^s honte de vivre sans réflé- 
chir, sans chercher à connottre les merveilles 
du monde qui sont faites pour instruire l'homme 
par des symboles éclatans et durables. Les an- 
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ciens Temporteat de bqaacoup sur nous, paf«« 
qu'ils se sont faits eux-mêmes; mais ce que la 
réTélatioaa mis dans l'âme du chrétien est plus 
grand que l'homine. Depuis l'idéal des artsjtis^ 
qu'aux règles de la conduite ^'tout doit se rap^ 
porter-à la foi religieuse, et la vie n'a pour but 
que d'enseigner l'immortalité. Si je me Aévo* 
bois au malheur éclatant qui m'est destiné, je 
ne fortifierois point par mon exemple l'espé-* 
raace de ceux que mon sort doit émouvoir; les 
anciens éWoient leur âme par la contempla-* 
tion' de leurs propres' forces, les chrétiens ont 
un témoin, et c'est devant lui qu'il feut vivre 
et mourir; les anciens vouloient gloriiSér la na-» 
tnre humaine, les chrétiens ne se regardant que 
comine la manifestation de Dieu sur la terres 
les anciens mettoient au premier rang des ver-i 
tus la mort qui soustrait au pouvoir des oppres- 
seurs, les chrétiens estiment davantage le dé- 
vouement qui nous soumet «ux volontés de la 
Providence. L'activité et la patience ont leur 
temps tour à tour; il faut foire usage de sa vo- 
lonté tant que \U>û peut ainsi servir les autres, 
et se perfectionner soi-mêm«; mais lorsque la 
destinée est poui* ainsi dire face à face avec 
nous, notre courage consiste à l'attendre, et re- 
garder le sort est plus iSer que s'en détourner. 
L'âme se concentre* ainsi dans ses propres mys-» 
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tères, toute action extérieure seroit plus ter'- 
restre que k résignation. 

«_. Je ne chercherai point , me dit Asham » 
à discuter avec vous des opinionà dont Tiné- 
branlahle fermeté peut tous être nécessaire ; 
je ne m'inquiète que de la souffrance à la- 
quelle le sort TOUS condamne; pourrez-Tous la 
supporter, et celte attente d'un coup mortel, 
d'une heure fixée, n'est -eQe pas au-dessus 
de Tos forces? Si vous terminiez vous-même 
yotre sort , ne seroit-il pas moins cruel ? — H 
faut, lui répondîs-je, laisser l'esprit divin vsé 
ressaisir de ce qu'il a donné. L'immortalité 
commence avant le tombeau , quand par no- 
tre propre volonté nous rompons avec la vie ; 
dans cette situation les impressions intérieures 
de l'âme sont plus douces qu'on ne l'-imagine; 
La source de l'enthousiasme devient tout-à-fait 
indépendatite des objets qui nous entourent , 
et Dieu iait seul alors toute notre destinée dans 
le sanctuaire le plus intime' de nous-mêmes. 
— Mais, reprit Asham, pourquoi donner à vos 
ennemis , à cette reine cruelle , à ce peuple 
sans vertus, l'indigne spectacle... » Il ne put 
achever. 

« Si je me soustrayois, lui dis-je, même par 
la mort , à la fureur de cette reine , j'imterois 
aoa orgueil, et je ne servirois pas d'instrument 
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h son rqpenlir. Qui sait à ^elle époque l'exem» 
pie que je vais donner pourra faire du bien à 
mes semblables? Comment juger moi-même 
la place que mon souTonir doit occuper dans 
la chaîne des éTénemens dcrhisteire? En me 
tuant, qu'apprendrai -je aux hommes, si ce 
n'est la juste horreur qu'inspire un supplice vio- 
lent et le sentiment d'orgueil qui porte à s'en 
délin*er! Mais en supportant ce terrible sort 
par la fermeté que la religion me prête , j'inspire 
aux vaisseaux battus^ comme moi, par l'orage, 
plu» de confiance dans l'ancre de la foi qui m'a 
soutenue. 

— Le peujJe, dit Asham, croit eoijpable« 
tous ceux qu'il voit périr de la mort des cri-^ 
minels. — Le mensonge, lui répondis-je, peut ^ 
tromper quelques individus pendant quelques | 

années; mais les nations et les siècles font tou- 
jours triompher la vérité; il y a de l'éteniité 
dans tout ce qui tient à la vertu, et ce que |j 

nous avons fait pour elle arrivera jusqu'à la^ 
nier, quelque foible ruisseau que nous ayons été 
pendant notre vie. Non , je ne rougirai point 
de subir la punition des coupables ; car c'est 
mon iùDocence même qui m'y appelle , et ce I 

«croit troubler le gentiment de cette innocence ^ 

. que d'accomplir un acte de violence; on ne peut 
Tobtenir de soi-même qu'en altérant la sérénité 
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que rame doit ressentir h l'approche du ciel. 
-^ Ah ! qu'y a-l-il de plus violent, s'écria notre 
ami, que cette-mort sanglante?... — Le sang 
des martyrs, lui répondis- je, n'est -il pas un 
baume pour les blessures des infortunés? 

— Cette mort, reprit -il, imposée par les 
hommçs, par la hache meurtrière qu'un bar- 
bare osera lever sur votre tête royale I — Mon 
ami , lui dis-je , quand mes derniers raomens 
seroient entourés de respects , ils ne m'inspi- 
reroient pa& moins d'effroi; la mort porte- 
t-elle un diadème sur son front livide ? n'est- 
elle pas toujours armée de la même faux ? Si 
c'étoit dans le néant qu'elle nous entraînât, vau- 
droit-il la peine de disputer avec cette ombre? 
Si c'est l'appel d'un Dieu sous ce voile de ténè- 
bres, sans doute alors le jour est derrière Cette 
nuit, et le ciel ne nous est caché que par de vains 
fantômes. 

— Quoi 1 dit encore d'une voix ébranlée cet 
ami que j 'a vois vu si calme dans d'autres temps, 
savez-vous que ce supplice peut être doulou- 
reux, qu'il peut se prolonger, qu'une main mal 
assurée?... — Arrêtez, lui dis- je, je le sais, mais 
cela ne sera pas. — D'où vous vient cette con- 
fiance ? — De ma propre foiblesse , rejM^is-jé ; 
j'ai toujours craint la douleur, physique, et mes 
efforts pour me donner le courage qui la brave 
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ont été vains. Je crois donc qu'elle me sera too<- 
jours épargnée; car il jr a beaucoup de protec* 
lions secrètes exercées en faveur du chrétien » 
I05S même qu'il semble le plus malheureux; et 
ce que nous sentons au-dessus de nos forces ne 
nous arrive presque jamais. L'on ne connoft 
d'ordinaire que l'extérieur du caractère de 
l'homme» ce qui se passe en lui-même peut of- 
frir encore des aperçus nouveaux pendant des 
milliers de siècles. L'irréligion a rendu l'esprit 
superficiel, on s'en est pris de tout au dehors, 
à la circonstance, à la fortune; le vrai trésor de 
la pensée comme de l'imagination, ce sont les 
rapports du cœur humain avec son Créateur ; 
là sont les pressentimens, là les oracles, là les 
prodiges, et tout ce que les anciens ont cru voir 
dans la nature n'étoit qu'un reflet de ce quHla 
éprou voient au dedans d'eux-mêmes à leur 
insu. » 

Nous gardâmes ensuite quelque temps le si- 
lence Asham et moi; une inquiétude me pour-s 
suivoit, et je n'osois l'exprimer, tant j'en étois 
troublée. « Avez-vous vu mon époux ? lui dis-, 
je. -^ Oui, me répondit Asham. — L'avez-vous. 
consulté sur l'offre que vous vouliez me faire ?• 
-r-Oui, reprit-il encore. — Achevez de grâce, 
lui dis - je. Si Guilford et ma conscience n'é- 
toîentpas d'accord, lequel de ces dçux pouvoirs 
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ttie sembleroit légitime? — Lord Guilford, me 
dit-il, n'a pas exprimé d'opinion sur lepartique 
vous deviez prendre; mais, quant à lui, sa ré- 
solution de périr sur l'échafaud est inébranla- 
ble. — Ohîtoon amî, m'écriai-je, combien je 
vous remercie de ra'avoir laissé le mérite du 
choix; si j'avois su plus tôt la résolution de 
Guilford, je n'aurois pas même délibéré , ëlr 
l'amour auroit suiOS pour m'inspirer ce que la 
religion me commande. Pourrois-jenepaspar* 
tager le sort d'un tel époux? Pourrois-^je m'é- 
pargner une seule de ^es souffrances! et cha« 
cun de ses pas vers la mort ne me trace -t- il 
pas ma route?» Asham comprit alors que j^é^ 
tois inébranlable; il s'éloigna de moi, triste el^ 
pensif, et me promit de me revoir. 

Le docteur Feckenham , chapelain de la reine, 
vint peu d'heures après me déclarer que le jour 
de mon supplice étoit fixé à vendredi prochain, 
dont cinq jours encore me séparoient. Je vous 
l'avouerai, il me sembla que je n^étois prépa- 
rée à rien, tant la désignation d'un jour me fit' 
éprouver de terreur. J'essayai de la cacher; 
mais sans doute Feckenliam s'en aperçut, car 
iè se hâta de profiter de motî trouble pour m'of- 
frir la vie si je voulois changer de religion. Vous 
voyez, mon digne ami, que Dieu vint à mon se-' 
cours dans cet instant, car la nécessité de re- 
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pousser une offre aussi indigne de moi me ren- 
dit les forces que j'avois perdues. 

Le docteur Feckenham Youlut entrer dans des 
controTorses que je repoussai, en lui faisant 
observer que mes lumièresétant nécessairement 
obscurcies par la situation dans laquelle je me 
trouVois, je n'irois pas, moi mourante, remettre 
en discussion les vérités dont j'avois été con- 
vaincue lorsque mon esprit étoit dans toute sa 
force. Il essaya de m'effrayer en me disant qu'il 
ne me verroit plus, ni dans ce monde, ni dans 
le ciel, dont m'excluoit ma croyance religieuse. 
«Vous me causeriez plus d'effroi que mes bour- 
reaux, lui répondis-je, si jepouvois vous croire; 
mais la religion à laquelle on immdie sa vie est 
toujours la vraie pour notre cœur. Les lumiè- 
res de la raison dont bien vacillantes dans des 
questions si hautes, et je m'en tiens au dogme 
du sacrifice; c'est celui-là dont je ne puis dou- 
ter. » 

Cet entretien àrec le docteur Feckenham re- 
leva mon âme abattue, là Providence venoit de 
m'accorder ce qu'Asham désiroit pour moi, une 
mort volontaire; je ne îné tuoîs pas, mais je re- 
fusois de vivre, et réchafaujd consenti par ma 
volonté ne me sembloit plus que l'autel choisi 
par la victime. Renoncer à la vie qu'on ne pour- 
ront acheter qu'au prix dosa conscience, c'est le 
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seul genre de suicide qui soit permis à l'homme 
vertueux. 

Depuis que je croyois avoir fait mon devoir» 
j'osois compter sur mon courage; mais bientôt 
l'attachement à l'existence que je me suis queU ' 
quefois reproché dans les jours de ma félicité 
se réveilla dans mon foible cœur. Ashara revint 
le lendemain , et nous allâmes encore une fois 
sur les bords -de cette Tamise, l'orgueil de no- 
tre belle contrée; j'essayai de reprendre mes 
sujets habituels d'entretien, je récitai quelques 
passages des beaux chants de l'Iliade et de Vir- 
gile, que nous avions étudiés' ensemble; mais 
la poésie sert surtout, à se pénétrer d'un noble 
enthousiasme pour l'existence; le mélange sé^ 
ducteur des pensées et des images, de la na^ 
ture et de l'âme, de l'harmonie du langage 
et des épiotlons qu'il retrace, nous enivre de la 
puissance de sentir et d'admirer; et ce n'étoil" 
plus pour moi que ces plaisirs étoient faits IJp 
ramenai l'entretien sur les écrits plus sévères 
des philosophes. Asham considère Platon çom^ 
tneune âme prédestinée au christianime; mais 
lui-même^ et la plupart des anciens sont trop 
fiers des forces intelleetdelles de l'esprit hu- 
main; ils jouissent tellemi^nt de la &culté de 
penser, que leurs désirs ne se portent point 
vers une autre vie; ils croient pouvoir l'évoquer 


en eux-mêmes par l'énergie de k conteinj^la-* 
lion : jadis aussi je goûtois les plus purges déli- 
ées en méditant sur le ciel» le génie et la na- 
ture. A ce souvenir un regret Insensé de la vie 
s'empara de moi; je me la représentai sous des 
couleurs auprès desquelles le monde à venir ne 
me paroissolt plus qu'une absèraction sans char- 
mes. Quoi ! jne disois-je , l'éternelle durée de^ 
sentimens vaudra -t- elle cette succession de 
craÎDle et d'espoir qui renouvelle si vivement 
les affections les plus tendres? La coiifK)issance 
des secrets de l'univers égalera-t-eile jamais l'at* 
trait inexprimable du voile qui les couvre ? La 
certitude aura-t-elle le prestige décevant du 
doute ? L'éelat d^ la vérilé danaera-t-il jamaîa 
autant de jouissances que sa recberehe et sa àé" 
couverte? La jeunesse, l'espoir» le Souvenir, 
l'habitude, que seront-ils si k cours du temp9 
est arrêté? £afin l'Ëtre-Supt^me dans toute sa 
splendeur pourra^l-il faire à sa cré^iture wà plus 
beau présent que t'amoitf ? 
- Ces craintes éloient iiiQfpîes, je le* confesse 
humblemeni; devant > vous, mon digne ami^ 
Asfaam, qui dans notre entretien de la veille 
sembktkt moms reli^eux que* moi, reprît bien- 
tôt tout soa^avimtage sar ma d<^uleup rebellée 
«Vous ne devez, pas^ me diuA, vous servir des 
bienfaits .mêmes po»r meitre en doute la puis- 
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ftance du bienfaiteur : cette vie que vou« regret- 
tez, qui l'a faite? et si c^es incomplètes jouis- 
sances vous semblent d'un tel prix, pourquoi les 
çroyez-vousirréparables? Certes, notre imagina* 
tion même-peut concevoir.mieux que cette ter- 
re; mais quand elle n'y pôrviendroit pas, est-ce 
à nous de considérer la Divinité comme un poète 
qui ne sauroit créer une seconde œuvre plus 
belle que la première? » Cette simple réflexion 
me fit rentrer en moi-même, et je rougis de 
l'égarement où m'avoit plongée l'angoisse de 
la mort. O mon ami! qu'il en coûte pour creu- 
ser cette pensée! Des abiines toujours plus pro- 
fonds ft'entr'ou virent sous ses abîmes. 

Dans quatre jours je n'existerai plus; cet oi- 
seau qui voie dans les airs me survivra; j'ai moins 
d'avenir que lui : les objets inanimés qui m'en-* 
tourent conserveront leur forme, et rien de moi 
ne subsistera sur la terre, que le souvenrir de 
mes amis, inconcevable mystère de l'esprit qui 
prévoit sa fin ici-bas et ne peut la prévenir! La 
main retient les rênes des coursiers qui nous 
conduisent; la pensée ne peut conquérir un in- 
stant sur la mort. Pardonnez ma foiblesse, d 
mon père en religion! vous qui m'avez tendre-» 
ment chérie! nous serons réunie dans le ciel; 
mais entcndrai-je encore cette voix si touchante 
qui ^'annonçoit un Dieu de bonté? mes yeux 
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contempleront-ils Tos traUs vénérables? Guil> 
fofdl ô mon épouxl vous dont la noble figure 
est sans cesse présente à mon c(Bur, vous re- 
trouverai-je, tel que vous êtes, parmi les anges 
dont vous étiez Timagè sur la terre? Mais que 
dîs-je? mon âme sans force ne sait souhaiter 
par-delà le tombeau que le retour de la vie 
actuelle I 

(Jeudi.) 
Mon époux m'a fait demander de me. voir 
aujourd'hui^pour la dernière fois. J'ai refusé 
cet instant dans lequel la joie et le désespoir 
se confondroient de trop près. J'ai craint de 
n'être plus résignée; vous l'avez vu, mon cœur 
a trop d'attachement au bonheur, il n'y failoit 
pas retomber. Mon père, m 'approuvez- vous? J 
ce sacrifice n'a-t-il pas tout expié? je ne crains 
plus maintenant que l'existence me soit encore 

chère. 

" (Le matin même de ^'exécution. ) 
O mon père! je l'ai vu; il màrchoit au sup- 
plice d'un pas aussi ferme que s'il eût commandé 
ceux qui l'y conduîsoient. Guilford a levé les 
yeux vers ma prison, puis il les a portés plus 
haut, je l'ai compris : il a continué sa route. Au 
détour du chemin qui mène à la place où la 
mort est préparée pour nous deux, il s'est ar- 
rêté pour me revoir encore; ses derniers regards 
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ont béni celle qui fut sa compagne sur le trône 
et sur Téchafaud» . \ 

(V^ heure après.) 
On a porté les restes de Guilford sous les fe- 
nêtres de la tour; un l!nci|^ul couTroît^on corps^ 
mutilé; à travers ce linceul une image horrible 
s'est offerte..... Si le mêfaie coup ne m'étoitpas 
réservé, quelle est la. terre qui pourrait porter le 
poids de ma douleurl Mon père, quoi! j'ai pu 
regretter si vivement le jour! sainte morti 
don du ciel comme la vie! c'est vous qui main- 
tenant êtes mon ange tutélaire; c'est vous qui 
me rendez du calme! Mon spuverain maître a 
disposé de moi; mais puisqu'il me réunit à mon 
époux, il ne m'a rien- demandé qui surpassât 
mes forces, et je remets sans crainte mon âme 
entre ses mains. 
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